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      À ma fabuleuse meilleure amie 
entre toutes, Faustina Gilbey.
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      Edith Honeychurch arrêta brusquement sa jument alezane au beau milieu de la piste. Renâclant pour signifier son mécontentement, Fée Clochette, en s’ébrouant, manqua de désarçonner sa cavalière. À quatre-vingt-six ans, la comtesse douairière insistait pour continuer à monter en amazone.


      —	Edith ! Tout va bien ? m’écriai-je.


      Pour ma part, j’évitai de justesse la collision entre sa monture et la mienne. La comtesse agita la main, sans toutefois se remettre en marche.


      Je rêvassais, sidérée de songer à quel point la vie pouvait changer de manière aussi drastique. Pas plus tard qu’en août de l’année précédente, je vivais et travaillais à Londres comme présentatrice d’une émission de télévision intitulée Fakes & Treasures. Un peu plus d’un an plus tard, me voilà qui montais Jupiter, une magnifique jument pur-sang, dans la campagne sauvage du Devonshire.


      —	Kat, venez voir ! me lança Edith avec un geste m’invitant à la rejoindre. C’est scandaleux ! Comment peut-on faire ça ?


      Je repérai immédiatement la raison de sa consternation : un gros sac-poubelle noir, éventré, vomissait ses détritus, mélange de papier détrempé et de bris de verre au beau milieu de la piste cavalière.


      M. Chips, le petit Jack Russel d’Edith, bondit dessus et s’empara d’une chaussette sale rayée bleu et blanc qui, bizarrement, ne m’était pas inconnue.


      —	Laisse ça ! lui ordonna Edith, mais le terrier conserva son trophée et fila à travers un interstice dans la haie. Encore un dépôt sauvage, commenta-t-elle avec dégoût. D’abord à Bridge Cottage et maintenant jusqu’ici sur Barton’s Ridge. C’est de pire en pire et il semble qu’on ne peut rien y faire.


      Elle avait raison, évidemment. Le dépôt illégal d’ordures ménagères et industrielles, surtout sur une propriété privée, était un fléau en augmentation malgré la menace d’amendes, voire de peines de prison en cas de récidive. Pour ajouter l’insulte au dégât subi, les propriétaires devaient enlever les ordures, autrement eux aussi risquaient une contravention. Une pratique assez injuste, à mes yeux.


      —	Rupert devrait prendre son fusil et tirer sur ces canailles à vue, s’insurgea Edith. Ça, au moins, ce serait dissuasif.


      Je posai sur elle un regard horrifié. A priori, elle était très sérieuse.


      —	Nous allons devoir faire demi-tour, conclut-elle. Pas question de risquer de blesser nos chevaux avec tout ce verre cassé.


      Dès le départ, notre promenade matinale avait été émaillée de problèmes. Jupiter avait perdu un fer, mais heureusement sans que ça ne le fasse boiter, puis il avait trébuché et j’étais tombée dans une mare de boue. Résultat, je montais en jodhpur mouillé depuis une heure, ce qui n’était pas très plaisant.


      Peu après ce fiasco, Fée Clochette avait refusé de passer près d’une balle de paille géante couverte d’une bâche noire qui claquait et fouettait bruyamment au vent, et nous avions été obligées de prendre un autre chemin. C’était la première fois que je voyais Edith céder à un cheval et l’incident me rappela que, si son esprit restait aussi vif et acéré qu’une pointe de clou, elle n’était plus aussi forte qu’avant, physiquement parlant.


      Quinze minutes plus tard, nous gagnâmes la crête de Barton’s Ridge, plus haut sur la colline. Depuis ce point d’observation surélevé, la vue sur l’étendue que constituait la propriété des Honeychurch – désormais mon lieu de vie – n’était pas aussi séduisante que depuis Hopton’s Crest, autre crête de l’autre côté de la vallée.


      Un méli-mélo d’échafaudages entourait l’aile est, dont la toiture attendait des réparations qui n’auraient probablement jamais lieu. On apercevait d’en haut les cuisines et les quartiers des domestiques, qui auraient eu bien besoin d’une couche de peinture, ainsi que l’alignement des cabanons délabrés, des serres cassées et des fours des serres chaudes abandonnés dans le jardin clos d’époque victorienne. Le tout donnait à la propriété un air triste et négligé. Seul l’un des trois cottages adjacents paraissait entretenu, avec ses jardinières remplies de géraniums – la touche agréable qu’avait donnée la gouvernante nouvellement nommée et arrivée depuis peu au domaine, que je n’avais pas encore rencontrée.


      Je remarquai alors un étranger dans l’une des arches qui marquaient l’entrée du domaine, à quelques mètres en contrebas de la colline.


      Debout à côté d’une Citroën CX sale, un homme en jean et veste de cuir noire contemplait la vallée à travers une paire de jumelles, un appareil photo muni d’un téléobjectif accroché autour du cou.


      Il dut nous entendre arriver, car il se hâta d’ouvrir la portière de sa voiture, de sauter à l’intérieur. Ayant démarré sans attendre, il fila en trombe. J’eus toutefois le temps d’apercevoir l’autocollant de l’Union européenne – les étoiles dorées sur un fond bleu –, mais la plaque d’immatriculation était trop sale pour que je distingue son numéro.


      J’avais trouvé quelque chose de bizarre dans cette voiture, et je venais soudain de comprendre de quoi il s’agissait.


      —	Vous avez remarqué que cette Citroën était équipée d’un volant à gauche ? demandai-je à Edith.


      —	Je crois bien, oui, confirma-t-elle. Apparemment, quelqu’un a appris que vous avez mis un terme à votre retraite. Comment appelez-vous ces horribles photographes pour les journaux ? Des paparazzis ?


      —	J’espère que ça n’en est pas un.


      —	Ou alors quelqu’un a découvert la véritable identité d’Iris, ajouta Edith avec un sourire. Même si cet homme-ci n’était pas vraiment le genre à lire des romans gothiques olé-olé.


      L’hypothèse était possible, mais peu probable.


      Juste avant sa mort, mon père m’avait fait promettre de garder l’œil sur ma mère, Iris. J’ignorais alors que cette promesse chamboulerait ma vie du tout au tout.


      La nouvelle liberté de ma mère l’avait conduite à commettre l’imprudence d’acheter un ancien logis de palefrenier à des centaines de kilomètres de Londres, sans même m’avertir en amont de ses intentions. Plus choquante encore avait été la découverte de son activité d’auteure de romance, sous le pseudonyme de Krystalle Storm, depuis des décennies. Pendant tout ce temps, mon père et moi croyions qu’elle souffrait de migraines ! Il mourut avant d’apprendre la vérité et sa double identité restait encore un secret farouchement gardé.


      À présent, nous vivions toutes les deux sur un domaine – bien que pas dans la même demeure, fort heureusement – dont le village le plus proche proposait en tout et pour tout une épicerie, un bureau de poste, une église et un pub, le Hare & Hounds.


      Je devais admettre qu’à l’instar de ma mère, je jouissais d’une toute nouvelle liberté, et découvrir un homme avec des jumelles et un appareil photo me rappela soudain mon ancienne vie : le regard constant du public, l’analyse critique de mes moindres propos et, bien sûr, les innombrables incidents de garde-robe qui étaient devenus ma marque de fabrique.


      —	J’ai du mal à imaginer que mon apparition à la fête de l’Ours de demain puisse déclencher un intérêt international, commentai-je.


      —	Et pourquoi pas ? Difficile d’ignorer votre bonne étoile, depuis quelques semaines.


      Ce serait la première année que l’Empire de l’antiquité de Dartmouth accueillerait un festival d’une journée consacré aux oursons en peluche. L’événement avait fait l’objet de tout un tas de publicité. Des encarts dans les magazines spécialisés, ainsi que dans les journaux locaux et nationaux. Des annonces constantes sur un nombre incalculable de stations de radio et, naturellement, des posters géants de ma tête – parfaitement coiffée, Dieu merci – affichés un peu partout dans le pays pour annoncer mon rôle d’évaluatrice experte, de commissaire-priseur et d’oratrice principale.


      —	Ou alors, il faisait un recensement d’oiseaux, continuait Edith, songeuse. Hum. Nous avons un joli couple de faucons pèlerins. Nous devrions alerter la police, juste au cas où.


      —	Au sujet du photographe ? Pas besoin. Je m’en occupe.


      —	Non, ma chère, pas lui, répondit Edith. La police travaille en étroite collaboration avec la RSPB, qui s’occupe de la protection des oiseaux, pour être informée de la présence d’éventuels voleurs intéressés par les œufs de nos espèces protégées.


      —	Je l’ignorais complètement.


      —	C’est parce que vous êtes une fille de la ville, me taquina Edith.


      —	Plus maintenant ! Je serais incapable de retourner vivre à Londres. La campagne du Devon m’a gâché la ville à jamais.


      —	Je suis contente de l’apprendre. Bien sûr, la période de nidification est terminée, maintenant, mais tout de même, nous devrions les appeler. Et pour ce qui concerne la fête de l’Ours, je suis navrée de vous annoncer que j’ai un engagement ailleurs.


      Je ris.


      —	Je n’imaginais pas que ce pouvait être votre tasse de thé, de toute façon.


      —	Sornettes. Je dois me rendre à un événement au Poney Club. Enfin, votre participation vous attirera peut-être de nouveaux clients. Je sais que les affaires ne sont pas très prospères.


      —	Non, en effet. Ça prend du temps pour s’établir.


      Il n’empêche, c’était très aimable de la part d’Edith d’y penser. J’avais lancé « Les collections de Kat, vente et estimation » au début de l’été, mais les affaires s’étaient avérées moins florissantes que ce que j’avais espéré. Et vu que je remboursais encore le prêt de mon appartement de Londres, je ne roulais pas sur l’or, loin de là.


      Nos réflexions concernant la fête de l’Ours et le supposé voleur d’œufs s’évanouirent quand nous entendîmes toutes les deux des voix – des cris de colère en fait –, non loin de là.


      —	Oh, mon Dieu, fit Edith. Encore les comtes qui se querellent.


      En tournant à l’angle, nous découvrîmes la Range Rover noire qui appartenait à Rupert, le fils d’Edith et quinzième comte de Grenville, et une vielle Volvo grise, propriété d’Aubrey Carew, douzième comte de Denby et beau-père de Rupert.


      Les deux véhicules étaient garés sur l’allée de gravier menant à Bridge Cottage, qui n’était plus qu’une ruine noire de suie. En octobre dernier, un terrible incendie avait détruit la maison, un incendie dont ma mère et moi avions réchappé de justesse.


      Ces dernières semaines, la ruine était devenue une véritable décharge à ciel ouvert. Des gravats, un mélange de câbles électriques et de piques en acier en tous genres le disputaient à un fatras de cartons de vieux vêtements, de photos, des montagnes de pneus et du matériel de cuisine abandonné. Des traces de pneus terreux s’entrecroisaient dans l’ancien jardin, lui-même flanqué de matelas et d’un assortiment de meubles cassés.


      L’endroit me donnait la chair de poule.


      Nous surprîmes les bribes d’une dispute :


      —	C’est votre responsabilité, disait Aubrey.


      —	Je refuse de dépenser un sou de plus pour quelque chose qui n’est pas ma faute, arguait Rupert.


      —	Oh, mon Dieu, répéta Edith.


      —	Avez-vous la moindre idée de ce que j’ai déjà payé pour faire enlever ça ? enrageait Rupert. Que je sois maudit, je ne construirai pas un… un… un quoi d’ailleurs ? Un merlon vous dites ? Bref, je ne vois pas en quoi ce serait ma responsabilité.


      —	C’est votre devoir de diligence, espèce d’imbécile ! s’exclama Aubrey. Bridge Cottage se trouve sur vos terres !


      —	Bonjour, messieurs ! intervint gaiement Edith. Jolie journée pour une promenade à cheval.


      Les deux hommes se retournèrent d’un bond face à nous.


      Ils étaient habillés dans la tenue traditionnelle des propriétaires terriens de la haute société, à savoir pantalon de velours, veste en tweed et bottes Woodstock, mais Aubrey portait aussi un béret en tweed d’un orange particulièrement criard, ce matin-là. En plus d’un badge vert fluorescent estampillé « EcoChamp », du nom de sa dernière campagne écologique en date, visant à nettoyer la nature environnante.


      Aubrey était une légende locale et vivait sur la propriété voisine, le domaine de Carew Court. En plus d’être un conservateur enragé, il s’avérait un expert renommé en armes anciennes et en armurerie, doublé d’un magistrat redoutable ayant la réputation de toujours infliger la peine maximale, quelle que soit l’insignifiance du délit.


      La haine entre les deux comtes était tangible, ils l’exsudaient par vagues, toutefois leur bonne éducation semblait les empêcher de se quereller devant le beau sexe. Aussi affichèrent-ils tous deux un sourire et marmonnèrent-ils une salutation courtoise.


      —	Edith, très chère, susurra Aubrey de sa voix mielleuse. Pourriez-vous inculquer un minimum de bon sens à votre fils qui ne comprend clairement pas la loi ?


      —	Je suis très au fait de la loi, cracha Rupert.


      —	Il est peut-être nonchalant dans d’autres domaines de sa vie, notamment ses vœux de mariage, mais il en va de sa responsabilité de propriétaire terrien de se débarrasser des décharges sauvages et de disposer de ces immondices de manière légale.


      —	Oh, pour l’amour du ciel, arrêtez de pontifier, Aubrey ! s’exclama Edith.


      —	Vraiment, Edith, vous me surprenez, riposta l’interpellé. Rupert risque une amende de cinq mille livres par jour, jusqu’à ce que ces ordures soient enlevées. Et je me ferai un plaisir d’appliquer la loi !


      —	Vraiment, Aubrey, c’est vous qui me surprenez, répliqua sèchement Edith. N’avez-vous donc aucun criminel à faire enfermer ?


      Rupert se hérissa.


      —	Restez en dehors de ça, mère.


      —	Je ne lui demande pas de se salir les mains, insista Aubrey. Il existe de nombreuses entreprises de bonne réputation qui débarrassent les déchets. Il suffit de passer un coup de fil et…


      —	Et d’ouvrir son chéquier, fulmina Rupert. Ils sont sacrément chers. Sans compter que j’ai déjà nettoyé cet endroit trois fois au cours des deux derniers mois. Grand Dieu, vous croyez que l’argent nous pousse dans les poches ?


      —	Vous n’avez qu’à installer un système de vidéosurveillance, pour commencer et… (Audrey balaya la zone d’un geste théâtral.) Où est votre panneau de mise en garde, d’ailleurs ?


      Le visage de Rupert devenait de plus en plus rouge à mesure que les minutes s’égrenaient.


      —	Il a été volé !


      —	S’il n’y a pas de panneau, autant dire que c’est une invitation à la décharge sauvage, poursuivit Aubrey. Ça au moins, vous vous en rendez compte, non ?


      —	Cessez de me parler comme à un crétin !


      —	Je me contente de vous informer de vos devoirs devant la loi.


      —	Et moi, je vous informe que si vous ne fichez pas le cam…


      —	Rupert ! Aubrey ! lança Edith avec lassitude. Tout ceci est-il vraiment nécessaire ?


      —	Non, laissez Rupert finir, Edith ! s’exclama Aubrey. Êtes-vous en train de menacer un officier du gouvernement de Sa Majesté ?


      Rupert grommela des propos incohérents, puis il leva les mains et retourna à grands pas vers sa Range Rover.


      —	Vous recevrez une mise en demeure ! cria Aubrey derrière lui. Et j’ai hâte de vous revoir devant un tribunal !


      Un bruit sourd retentit alors que Rupert emboutissait brutalement la Volvo d’Aubrey en reculant, avant de démarrer en trombe. Hélas pour lui, les dégâts étaient certainement plus importants pour sa voiture que pour celle de son adversaire, les Volvo étant réputées pour leur carcasse aussi solide et épaisse qu’un tank Sherman.


      —	Vraiment, Aubrey, gronda Edith. Je pense que vous vous montrez déraisonnable.


      En quoi j’étais absolument d’accord avec elle. Par le passé, mes interactions avec Aubrey avaient été basées sur un intérêt partagé pour les antiquités et je venais d’être témoin d’un aspect de sa personnalité que je ne lui connaissais pas.


      Aubrey s’approcha, le jabot gonflé par l’indignation.


      —	Je constate que vous ne portez pas vos badges EcoChamp, fit-il en désignant le sien. Il est déterminant que la population prenne conscience de la détérioration de nos campagnes.


      —	Il ne s’accordait pas très bien avec mon habit, je le crains, répliqua Edith d’un ton léger. Bonne journée à vous. Venez, Kat.


      Et sur ces mots, elle lança Fée Clochette dans un trot vif.


      Alors que nous chevauchions côte à côte vers la maison, Edith commenta :


      —	Je ne serais pas surprise si un de ses jours, l’autoritarisme d’Aubrey ne finissait par lui nuire.
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      Pendant tout le reste de la sortie à cheval, Edith sembla perdue dans ses pensées, et les miennes étaient déjà remplies par l’après-midi chargée qui m’attendait.


      Nous atteignîmes l’entrée principale de la propriété, marquée par une paire de piliers en granite, sortes de tours surmontées chacune d’un aigle de pierre aux ailes déployées. Les mots « Manoir de Honeychurch » étaient gravés sur l’un des deux, donnant un air grandiose à la statue, majesté accentuée par les deux corps de garde du XVIIIe siècle. C’était de là que je gérais mon affaire d’antiquités. J’utilisais la guérite ouest comme salle d’exposition et la guérite est comme atelier et lieu de stockage.


      L’arche au-dessus de la porte des deux corps de garde portait le timbre et la devise de la famille sculptée dans la pierre : « Ad perseverate est ad triumphum » – « Persévérer, c’est triompher ». Et il est vrai qu’au cours des six siècles d’existence du clan Honeychurch, ils avaient bel et bien persévéré, endurant pestes et guerres, tragédies et toutes sortes de scandales émoustillants. Un éventuel procès ou les autres péripéties découlant des problèmes de décharge sauvage du XXIe siècle auraient sans doute paru bien fades aux yeux de leurs ancêtres.


      Bien qu’Edith me loue les deux guérites pour une somme symbolique, j’avais dépensé par mal d’argent dans la réparation des gouttières et des carreaux brisés. J’avais aussi redécoré l’intérieur, posé des persiennes, installé des rayonnages et remis au goût du jour la petite cuisine et les toilettes de la guérite ouest. Le résultat était ravissant. Il ne me manquait plus que des clients, maintenant !


      Tandis que nous continuions notre progression sur l’allée d’environ un à deux kilomètres de long, nous passâmes une arche en fer forgé qui enjambait deux portails, eux aussi en fer forgé et surmontés de la sculpture métallique d’un cheval au galop. C’était le cimetière équin, où reposaient des chevaux bien-aimés dans un passé lointain ou plus récent. Pas plus tard que la semaine précédente, Willow était morte dans son sommeil, à l’âge incroyable de trente-sept ans. Une mort qui avait sonné Edith.


      Plus loin devant, les cheminées pointues et les fenêtres à meneaux de la vieille demeure apparaissaient à travers les arbres. Un autre interstice entre les bosquets, sur ma gauche, révélait un parc immense et magnifique avec son lac ornemental. L’allée se dédoublait devant un marronnier d’Inde, et nous prîmes à droite pour monter à flanc de colline, vers les paddocks clos par des barrières. D’un côté, une petite piste de dressage sablonneuse ; de l’autre, une série de cavaletti, des petits obstacles pour entraîner les chevaux au saut. Plus loin, un alignement de bâtiments de brique rouge aux joints soigneusement blanchis et aux toitures vertes. Une arche impressionnante avec un pigeonnier et une horloge affichant l’heure exacte en chiffres romains – 11 h 45 – marquait l’entrée de la cour des écuries. Deux véhicules étaient garés le long d’un mur extérieur : un grand camion argenté pour le transport des chevaux, avec couchette intégrée au-dessus de la cabine, et une Land Rover vert kaki.


      Comparées au reste de la propriété, les écuries étaient luxueuses.


      Construites en quadrilatère autour d’une cour empierrée, elles comportaient trois côtés constitués de quatre box séparés, et le quatrième était percé par une seconde arche qui faisait le lien avec la route de service, derrière. Les chevaux nous observaient derrière leur demi-porte verte.


      Alfred Bushman, le responsable des écuries et demi-frère de ma mère, nous accueillit et prit les rênes de Fée Clochette. Il la conduisit vers le montoir en pierre. Avec grâce, Edith leva la jambe droite par-dessus le pommeau avant et glissa sur la marche du haut, sans oublier de rajuster son habit. Elle m’avait appris à monter en amazone, mais je ne me sentais jamais complètement assurée de cette manière.


      —	La promenade a été agréable, madame la comtesse ? lui demanda poliment Alfred.


      —	Oui, merci, répondit Edith. Hormis Jupiter qui a perdu un fer.


      —	Je vais appeler le maréchal-ferrant. Vous souhaitez lui amener Fée Clochette aussi ?


      —	Je m’en occuperai. Je préfère me charger de ces choses-là tant que je le peux encore.


      Alors que je descendais de Jupiter, Alfred reporta son attention vers ma jument.


      —	C’est quel sabot ?


      —	Antérieur droit.


      Je tins sa bride pendant qu’Alfred posait délicatement la main sur la patte de l’animal et lui soulevait le pied pour inspecter le sabot.


      —	Y a pas de dégâts, commenta-t-il. C’est bien.


      Il m’avait fallu un certain temps pour apprécier ce personnage mystérieux et nerveux, avec sa crinière de cheveux blancs, ses lunettes à monture en métal et sa bouche très édentée. Sa mâchoire lourde lui donnait des allures de bouledogue. Au fil des derniers mois, cependant, j’en étais venue à admirer son talent auprès des chevaux ainsi que son intuition parfois troublante, qu’il attribuait à son sang gitan.


      Même si plus d’une année s’était écoulée depuis que ma mère m’avait raconté la véritable histoire de sa vie et ce qui l’avait amenée à considérer Alfred comme sa famille – il s’avérait qu’elle avait été adoptée par une foire et un ring de boxe itinérants –, pour ma part, j’avais encore du mal à faire le lien entre la personne bien sous tous rapports que j’avais connue pendant mon enfance et l’auteure de romances irrationnelle et quelque peu fofolle qu’elle était désormais.


      En raccompagnant Jupiter dans son box, je fus assaillie par une vague d’affection et de gratitude envers Edith, qui m’avait dit de considérer la jument baie comme mienne, un cadeau dont j’étais ravie au-delà de toute mesure.


      J’avais beaucoup monté, enfant, mais nous n’avions jamais eu les moyens de nous payer un cheval, sans parler d’en accueillir un en habitant en plein centre de Londres. Qu’on m’offre Jupiter était en somme la réalisation d’un rêve pour une citadine telle que moi, et une raison supplémentaire pour laquelle je n’imaginais même plus retourner vivre en ville.


      Entendant des bruits de voix, je regardai par-dessus la demi-porte et découvris Harry Honeychurch, huit ans, unique héritier du titre et du domaine. Vêtu comme d’habitude de son uniforme d’aviateur de la Première Guerre mondiale, celui du héros et chef d’escadrille James Bigglesworth, ainsi que d’un casque, de lunettes de vol et d’une écharpe blanche, il arrivait dans la cour au pas de charge en discutant avec une fillette de son âge que je ne reconnaissais pas. Elle était habillée pour sa part d’un manteau trop grand pour elle et coiffée de tresses blondes cachées sous un béret. Sans oublier des lunettes de soleil, malgré le ciel de plomb et les averses qui nous avaient accompagnées toute la matinée.


      —	Ne courez pas ! les gronda Alfred. Et passez bien à l’écart des chevaux !


      —	Désolé, cria Harry. Nous cherchons Stanford.


      —	Ici, monsieur ! je l’appelai.


      —	Excellent, excellent !


      Harry attrapa la fillette par la main et ils s’approchèrent.


      —	Permettez-moi de vous présenter la toute nouvelle membre de notre équipe, annonça-t-il. L’agent spécial Felicity – Fliss – Ridley.


      Je sortis du box pour serrer la main de l’amie de Harry.


      —	Très honorée de vous rencontrer, agent spécial Ridley.


      —	Bonjour*1.


      —	C’est du français ? demandai-je.


      —	Oui*, répondit-elle. D’accord*.


      —	Vous êtes française ?


      Harry hurla de rire.


      —	Mais non, elle n’est pas française. Elle fait semblant, parce qu’elle est agent double. Elle travaille pour nous, bien sûr.


      —	Eh bien, elle m’a eue, en tout cas, admis-je.


      —	Fliss est première de sa classe en français.


      —	Vous êtes à l’école ensemble ?


      —	Oui, je l’ai recrutée, me répondit Harry. Nous travaillons depuis des lustres sur un projet spécial : nom de code « opération Bridge Cottage ».


      —	Ah ? Est-ce top secret ou pouvez-vous me donner des indices ?


      Harry chuchota à l’oreille de Fliss. Qui lui répondit de la même façon. À quoi le petit garçon hocha la tête.


      —	Nous menons une opération de surveillance depuis le Nid du faucon.


      Évidemment, je savais que Harry faisait référence à sa cabane, dans un arbre non loin de Barton’s Ridge, où Edith et moi étions encore ce matin. Du haut de son perchoir, l’enfant devait avoir une excellente vue sur Bridge Cottage et la décharge.


      —	Nous observons tous les va-et-vient ennemis au… euh… dépôt de munitions.


      Harry sortit une feuille de papier de la poche arrière de son pantalon.


      —	Voici nos instructions.


      Je passai sa liste en revue : date, horaire, lieu, description des munitions, nombre de cartons, description physique de l’ennemi, véhicule de l’ennemi (si véhicule), comprenant la marque, le modèle, la couleur et le numéro d’immatriculation, proximité du lieu du délit et météo (visibilité).


      —	C’est un compte-rendu très détaillé, commentai-je, impressionnée, mais aussi un peu inquiète.


      Bien que certaine que les enfants ne risquaient rien au Nid du faucon, je me doutais que tous les déchargeurs illicites n’étaient pas de simples citoyens cherchant à se débarrasser d’un vieux canapé. Il y avait de sérieux criminels dans la région, peut-être prêts à tout pour éviter d’être pris. Cela pouvait s’avérer dangereux, j’étais d’ailleurs surprise que Rupert puisse seulement leur suggérer pareille activité.


      —	Je suppose que les ordres viennent d’en haut ?


      —	Exact, acquiesça Harry. C’est l’idée de l’agent spécial Chaton.


      —	Un chaton ? L’une des chattes a eu des chatons ?


      La cour accueillait au moins cinq chats sauvages, qui gardaient les rats à distance.


      —	Où sont-ils ? lui demandai-je.


      Harry repartit d’un gros rire.


      —	Non ! Ce n’est pas un chat !


      —	Je ne comprends rien, avouai-je.


      —	La voilà !


      Et Harry agita la main en se tournant vers une femme sublime, qui passait sous l’arche d’un pas vif, accompagné par sa mère, Lady Lavinia.


      Les deux femmes n’avaient absolument rien en commun. La silhouette masculine de Lavinia était vêtue d’un jodhpur boueux et ses cheveux blonds ramassés sous un filet disgracieux, tandis que sa compagne, grande et élancée, portait un jean moulant et un col roulé blanc en tricot élégant qui lui descendait jusqu’aux cuisses. Elle arborait le badge EcoChamp.


      Je lui donnais à peu près le même âge qu’à Lavinia. Elle avait des cheveux d’un blond parfaitement éclatant, avec une mèche rose pâle tout à fait remarquable. Une rangée de minuscules clous d’oreilles ornait ses lobes et elle avait aussi des écouteurs connectés à un iPhone qu’elle tenait à la main.


      —	Biggles ! Bonjour ! lança la beauté.


      Alfred apparut à mon côté.


      —	C’est Cassandra Je-ne-sais-quoi, me souffla-t-il à voix basse. Sacrée rivale que tu as là. Méfie-toi.


      


      

        

          1.	 En français dans le texte.
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      Je sus immédiatement qui était Cassandra, bien que ne l’ayant jamais rencontrée en personne. Non seulement elle occupait un espace à l’Empire de l’antiquité de Dartmouth, mais elle était aussi spécialisée dans les oursons et les poupées anciens, comme moi. Sans oublier qu’elle était également une ex-petite amie du frère de Lavinia, Piers Carew – le fils d’Aubrey –, l’homme avec qui je sortais, même si nous n’en étions qu’aux prémices, et que je restais très méfiante quant à toute forme de relation amoureuse. La rumeur avait couru que Piers et Cassandra avaient été fiancés à la naissance, mais Piers avait balayé l’évocation de cet engagement d’un revers de la main, m’expliquant qu’il ne s’agissait que d’un souhait formulé par leurs parents quand ils étaient enfants, et je le croyais.


      Cassandra irradiait l’élégance et la beauté. Et moi, je me sentais soudain bien négligée. Mon jodhpur était encore mouillé après ma chute, je ne portais jamais de maquillage quand je partais monter et j’avais suivi l’exemple de Lavinia en emprisonnant ma célèbre tignasse de Raiponce sous un filet.


      Je m’apprêtais à me présenter moi-même quand Edith émergea de la sellerie.


      —	Contre toute attente, quelqu’un a répondu au téléphone au poste de police alors que matinée n’est pas encore terminée. Quel miracle ! Oh, Chaton ! s’exclama-t-elle, tout sourire. Quelle charmante surprise ! Quand êtes-vous arrivée ?


      —	Hier soir tard, ma chère, répondit Cassandra en embrassant Edith sur les deux joues. J’ai pris le train de Paddington à Totnes et Lavinia est venue me chercher à la gare.


      —	C’était comment, la Grèce ?


      —	Plein de Grecs, plaisanta Cassandra. Des hommes vraiment délicieux.


      Lavinia posait sur son amie un regard adorateur.


      —	Vinnie a dit que je pouvais rester, Edith, reprit Cassandra. J’espère que ça ne vous pose pas de problème.


      —	Mais bien sûr que non, la rassura la comtesse. Même si vous allez devoir rabaisser vos standards en séjournant à Honeychurch.


      —	Sornettes ! s’écria Cassandra. Comme vous le savez, je séjourne en général chez Piers, mais… (Elle s’interrompit pour planter ses yeux dans les miens.) Apparemment, ce n’est plus possible. Tant pis*.


      —	Oh, Chaton ! geignit Lavinia. Mais au moins, tu auras la meilleure chambre d’amis du manoir. Avec un radiateur à accumulation qui fonctionne, et aussi un lavabo !


      —	Quelle chambre lui avez-vous attribuée, Lavinia ? demanda Edith.


      —	La bleue.


      Edith m’adressa un clin d’œil.


      —	Celle qui est hantée ?


      Cassandra fit mine de s’effrayer.


      —	Oh non, s’il vous plaît ! Tout sauf la chambre bleue !


      Harry se précipita dans ses bras.


      —	Je vous protégerai. Et Fliss aussi… enfin, je veux dire l’agent spécial Ridley.


      —	Oh, mon Dieu, vous êtes trop adorables tous les deux. (Elle tourna la tête vers Lavinia.) Ils ne te rappellent pas Piers et moi, à leur âge ?


      —	Si, acquiesça Lavinia. Tu avais même des tresses !


      —	Tout ça, c’est du passé maintenant, Vinnie. Mais Edith, je tiens à participer pour mon séjour.


      —	Pas question ! s’écria la comtesse. Vous êtes notre invitée.


      —	Non, j’insiste, vraiment. En plus, j’ai déjà dit à madame Cropper de prendre son week-end. Si j’ai besoin d’aide, je ferai appel à la nouvelle gouvernante… quel est son nom ?


      —	Delia Evans, l’informa Lavinia. Elle est parfaite. Et ses cheveux sont d’une couleur ravissante. On dirait une aubergine.


      —	Elles sont toutes très bien, jusqu’à ce qu’elles se permettent de prendre trop leurs aises, commenta Edith.


      —	Oh, j’adore ta cuisine, Chaton ! s’enthousiasma Lavinia. Tu nous prépareras ton fameux ragoût de chevreuil ? Chaton a travaillé dans une station de ski, à Kloster, ajouta-t-elle à mon attention. C’est une cuisinière incroyable, Kat. Oh, Chaton et Kat, comme c’est drôle !


      Cassandra ne releva pas.


      —	Edith ? Où est votre badge EcoChamp ? fit-elle en désignant le sien. Aubrey ne sera pas content si vous ne le portez pas.


      —	Moi, je porte le mien ! s’exclama fièrement Lavinia. Ou du moins, je le portais. Il a dû tomber.


      —	Saviez-vous que nous avons franchi la barre des cinq mille amis, sur la page Facebook d’EcoChamp ? annonça Cassandra.


      —	C’est censé signifier quelque chose pour moi ? répliqua Edith.


      —	Oh, j’oubliais. Vous n’avez pas Internet, ici.


      J’étais sur le point de rétorquer que j’avais du réseau tout au bout de l’allée, mais préférai m’en abstenir.


      —	Mince alors, cinq mille amis ! (Lavinia était médusée.) Papa est au courant ?


      —	Pas encore. J’ai vraiment hâte de le lui apprendre.


      —	Tu es tellement intelligente. Papa adore Chaton, ajouta Lavinia, se tournant une nouvelle fois vers moi.


      —	Tant mieux, commentai-je.


      —	Je vois que vous n’avez pas de badge non plus, Kat, reprit Cassandra. Je vous déconseille de vous montrer à Aubrey sans. Il vous en donnerait une poignée.


      Harry et Fliss la supplièrent de leur donner des badges, à eux aussi.


      —	Oui, oui, bien sûr, mes chéris. Mais vous n’êtes pas censés être de surveillance ?


      —	Si ! lancèrent-ils en chœur.


      —	Vous avez bien vos talkies-walkies ? vérifia Lavinia.


      —	Oui ! répondirent-ils, toujours de concert, en brandissant chacun leur appareil Motorola.


      —	Ils ont une portée de plus de trente-cinq kilomètres, déclara Harry. Quand est-ce qu’on pourra avoir des oreillettes comme les tiennes ?


      Cassandra désigna ses écouteurs.


      —	Ça ? Je vais voir ce que je peux faire.


      —	Super ! s’exclama Harry.


      —	Allez, déguerpissez maintenant, les enfants, leur dit Lavinia.


      Les petits filèrent en courant, Edith appela M. Chips – qui surgit avec sa chaussette sale toujours dans la gueule – et sortit à son tour de la cour.


      —	Des transmetteurs radio ? fit Cassandra, l’air impressionnée. Rupert est d’humeur généreuse.


      —	Oh non, la corrigea Lavinia. C’est Kat qui les a achetés, pour le huitième anniversaire de Harry. Le réseau mobile est ab-so-lu-ment affreux ici, à moins d’être en hauteur ou perché dans un arbre. Harry disparaît parfois pendant des heures. Maintenant, on peut rester en contact permanent avec lui.


      —	Je suis vraiment navrée d’avoir raté son anniversaire, Vinnie. Quelle horrible marraine je fais.


      —	Tu étais débordée ! Tu as une vie tellement remplie. Pas comme nous, ici.


      —	En parlant de ça, tu ne comptes pas nous présenter de façon officielle ?


      —	Oh oui, pardon, pardon, s’excusa Lavinia. Kat Stanford, voici Cassandra Bowden-Forbes. Ma plus vieille et ma meilleure amie au monde. Nous l’appelons Chaton…


      —	Que je vous explique, commença Cassandra en levant les yeux au ciel. Piers zozotait terriblement, quand il était petit, il n’arrivait pas à prononcer mon nom de façon correcte. Un jour, il a annoncé que dorénavant, il m’appellerait Chaton, et le surnom m’est resté. (Elle se fendit d’un sourire parfait.) C’est un vrai plaisir de vous rencontrer, et bien entendu, je suis l’une de vos plus grandes fans. En fait, je pense que c’est en vous regardant dans Fakes & Treasures que j’ai eu envie de devenir marchande d’objets anciens moi aussi.


      —	Chaton aussi est passée à la télévision, intervint Lavinia. Vous l’avez vue ? Elle jouait dans Made in Monte-Carlo.


      Et l’intéressée de lever une nouvelle fois les yeux au ciel.


      —	Une téléréalité atroce, mais le producteur, un ami, m’a suppliée d’y participer juste le temps d’une saison. Vous savez, vous aussi, ce que c’est que de se retrouver sur le devant de la scène, n’est-ce pas ?


      —	En effet, confirmai-je. Et honnêtement, ça ne me manque pas.


      —	Je suis certaine que nous allons devenir bonnes amies, affirma Cassandra en me tendant sa main.


      Ses ongles étaient parfaits, les miens, crasseux, mais je la serrai tout de même.


      —	Pardon, je viens de monter à cheval, m’excusai-je.


      —	Comment va Jupiter ? voulut-elle savoir. Vinnie m’a dit que vous la montiez. N’est-elle pas divine, cette jument ? Elle m’a tant manqué. Nous allons partir en balade cet après-midi, Vinnie. Excusez-moi… Eh ! Vous !


      Elle claqua des doigts à l’attention d’Alfred, qui traversait la cour, chargé de deux seaux pleins d’eau.


      —	C’est Alfred, annonça Lavinia.


      —	Alfred ! cria Cassandra. Préparez les chevaux. Nous les montons à 14 heures.


      —	Jupiter a déjà été montée ce matin, lui dis-je. Et elle a perdu un fer par-dessus le marché.


      Une expression agacée passa sur les traits impeccables de Cassandra.


      —	Ah. Et moi qui me faisais un plaisir de sortir avec elle.


      Lavinia prit un air désemparé.


      —	Je suis désolée, mais Kat… enfin, Edith… euh… Et Duchesse ? Elle t’offrira une super balade.


      Cassandra fronça les sourcils.


      —	Je monte toujours Jupiter, quand je viens ici. Une deuxième sortie ne la dérangera pas. Le maréchal-ferrant ne peut pas venir aujourd’hui ?


      —	Pas avant lundi, répondit Alfred d’un ton ferme.


      —	De toute façon, je croyais que tu allais à la fête de l’Ours à Dartmouth demain, reprit Lavinia, qui semblait au bord du désespoir. Ça n’est pas la raison de ta venue dans le Devon ? Kat en est la présentatrice principale. Elle effectue des évaluations et tout, pas vrai, Kat ?


      —	C’est exact, confirmai-je.


      —	Piers va y emmener Harry, poursuivit Lavinia. Ça va être affreusement amusant.


      —	J’y serai par moments, répondit Cassandra avec nonchalance. Aubrey m’a suppliée de superviser la table que nous installons près de l’entrée, pour les visiteurs qui souhaiteraient adhérer à EcoChamp. Tu m’y conduiras, n’est-ce pas chéri ?


      —	Oh, mince alors, Chaton, je ne peux pas. Edith et moi avons une réunion au Poney Club. Je croyais te l’avoir dit.


      —	Quelle idiote je fais !


      Cassandra lui donna un coup de poing dans le bras, censé être un geste d’affection – du moins le présumai-je –, mais qui fit crier Lavinia de douleur.


      —	Aïe ! Je déteste quand tu fais ça.


      —	L’excès d’ouzo a dû me griller le cerveau, s’esclaffa Cassandra. Ne t’inquiète pas. Je pourrai toujours prendre un taxi… à moins que tu ne parviennes à convaincre Rupert de me prêter sa vieille Land Rover.


      Lavinia semblait mal à l’aise, cette fois.


      —	Euh… Je verrai de quelle humeur il est.


      —	Je promets que je n’emboutirai rien. Et si quelqu’un me rentre dedans, eh bien… Non, ne te tracasse pas, j’irai probablement avec Aubrey.


      —	Je peux vous y conduire, intervins-je. Mais je serai au festival toute la journée.


      —	C’est gentil, mais non merci, répondit Cassandra. Je n’ai pas vu l’intérêt de louer une voiture, puisque je reprends l’avion pour Athènes mercredi.


      —	Quelles îles grecques avez-vous visitées ? lui demandai-je poliment.


      —	J’ai fait une croisière sur le yacht de Spyros.


      —	C’est son nouvel homme, déclara Lavinia. Il est tout à fait délicieux et affreusement, affreusement riche. Un bien meilleur parti que cet idiot de Piers.


      —	Vinnie, s’il te plaît ! s’exclama Cassandra. Tout va bien, promis. (Elle poussa un profond soupir.) Cette pauvre Vinnie continue de penser qu’il y a quelque chose entre son frère et moi, mais je peux vous assurer que je suis passée à autre chose depuis une éternité. Quatre mois, non, ça n’est pas vrai, trois mois, trois semaines et quatre jours, si vous voulez une information exacte.


      Ne sachant quoi dire, je me tus. En revanche, j’entendis distinctement une sonnette d’alarme résonner dans ma tête. Quatre mois ? Ça remontait à peu près au moment où Piers m’avait invitée à dîner pour la première fois. Je me demandai du coup à quel point leur relation avait été sérieuse avant cette date, et pourquoi il ne m’en avait rien dit.


      —	C’était un plaisir de vous rencontrer, conclus-je. Je dois filer à l’Empire, il y a une réunion du comité d’organisation cet après-midi.


      Cassandra fit la moue.


      —	Beurk. Je n’imagine rien de pire.


      Toute éventuelle suite de conversation fut empêchée par l’irruption d’une camionnette rouge affichant « Service des colis » sur son flanc. La camionnette s’arrêta à côté de Cassandra et le chauffeur baissa sa vitre.


      —	Je cherche une dénommée Stanford.


      —	Ne cherchez plus, répliqua Cassandra en pointant un doigt vers moi. C’est elle. Donnez, je le prends.


      —	Ça fait des heures que je tourne en rond pour trouver cet endroit, grommela le bonhomme en lui passant un paquet. Il manque la moitié des panneaux indicateurs sur ces petites routes de campagne… Tenez, merci d’apposer votre signature.


      Il lui tendit une écritoire à pince, qu’elle me passa. J’y griffonnai une signature et la camionnette redémarra en trombe.


      Cassandra examinait le paquet.


      —	Grand Dieu ! Ann Summers… Eh bien, eh bien, Piers a vraiment revu ses standards à la baisse.


      L’espace d’un moment, je ne compris pas à quoi elle faisait allusion et puis je me rappelai qu’Ann Summers était une maison de lingerie fine dotée d’une réputation quelque peu coquine – certaines de leurs collections fournissaient en priorité les séries érotiques.


      J’étais mortifiée.


      —	Je n’ai pas commandé ça.


      —	Avec moi, Piers appréciait plutôt les tenues du genre Agent Provocateur, commenta Cassandra. Les gens changent, sans doute.


      —	Veuillez m’excuser, bafouillai-je. Il faut que je repasse chez moi me changer.


      —	Oui, c’est ce que je ferais à votre place, reprit Cassandra. Vous allez attraper la mort dans ce jodhpur trempé.


      Alors que je m’éloignais à la hâte, j’entendis Lavinia demander :


      —	Qui est-ce, cette Ann Summers ? Elle était à l’école avec nous ?


      J’avais laissé ma Golf de l’autre côté de l’arche, près de la route de service, et je trouvai le trajet bien long pour la regagner. Ce paquet pouvait-il vraiment provenir de Piers ? J’étais à la fois embarrassée et perplexe. Une fois dans ma voiture, je sortis un couteau suisse de ma boîte à gants et coupai le scotch.


      Niché au creux d’une montagne de papier de soie rouge et noir, je découvris un négligé noir cousu de plumes d’autruche, ainsi qu’un string assorti. Une paire de mules emplumées parsemées de cristaux Swarovsky complétait l’ensemble.


      Je n’en revenais pas. C’était tellement le contraire de mon style. Était-ce donc ainsi que Piers me voyait ?


      Soudain, je remarquai une enveloppe noire embossée d’or. Sans doute une carte de vœux, et elle n’était pas scellée.


      Je l’ouvris et lâchai un hoquet en lisant le message qu’elle contenait :


      À Iris, de la part de son admirateur le plus ardent.
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      Ma mère avait un admirateur ? Pas seulement un admirateur, quelqu’un qui avait en plus pris la peine de lui acheter de la lingerie sexy. Cette idée me donnait la nausée et dire que j’étais sous le choc aurait été un euphémisme. Dix-huit mois s’étaient écoulés depuis que mon père était décédé d’un cancer. Et ma mère avait juré que jamais elle ne regarderait un autre homme, que Frank avait été l’amour de sa vie.


      Sans compter qu’elle avait soixante-dix ans désormais. N’était-ce pas trop vieux pour ce genre de choses ? Peut-être avait-elle acheté ce négligé elle-même ? Mais ça n’avait pas de sens, elle ne se serait tout de même pas joint une carte ! Cependant, j’avais remarqué ces dernières semaines qu’elle prêtait beaucoup plus attention à son apparence. Elle s’en était expliquée en arguant que ce n’était pas parce que sa vie sociale était quasi inexistante qu’elle devait se laisser aller. Peut-être avait-elle menti ? Peut-être avait-elle bel et bien un admirateur, mais qui ?


      Ma mère se rendait rarement au Hare & Hounds et, quand elle y allait, c’était avec moi. Elle passait ses journées à écrire, toujours en panique pour respecter les délais impartis. Aux régulières occasions où elle et moi sortions ensemble voir une pièce au Northcott Theatre d’Exeter ou un film au Barn Cinema de Dartington Hall, pas une fois je ne l’avais vue discuter avec un homme.


      Quant à un éventuel site de rencontres en ligne, c’était impossible. Sans parler du fait que ma mère n’avait pas Internet – la guérite ouest était le seul endroit de la propriété où il était installé –, elle refusait tout net d’utiliser un ordinateur. Il y avait bien l’Institut des femmes, mais là aussi, je l’accompagnais généralement à ses réunions et, d’après ce que je me rappelais, les hommes y étaient peu nombreux.


      Non, vraiment, j’étais perplexe.


      Et maintenant, je me retrouvais avec un problème. Car il était évident que j’avais ouvert son paquet. Je décidai de le remballer et de prétendre qu’il avait été livré endommagé.


      D’abord, cependant, je devais repasser à la maison prendre une rapide douche. Je suivis la route de service parallèle au domaine. Avant la Première Guerre mondiale, la plupart des chemins de service étaient masqués de la « grande maison » par des haies, afin que les visiteurs ne voient pas le travail important que suscitait leur présence.


      La route courait le long des cottages de Honeychurch et des murs couverts de lierre qui ceignaient les jardins clos. Trois d’entre eux avaient été construits vers la fin du XIXe siècle pour les jardiniers, à l’apogée du manoir. Aujourd’hui y vivaient les Cropper (la cuisinière et le majordome), Eric Pugsley (l’homme à tout faire/ouvrier agricole qui se trouvait gérer aussi l’immonde casse auto sur laquelle ma pauvre mère avait une vue plongeante depuis l’ancien Logis du palefrenier où elle habitait) et la nouvelle gouvernante, Delia Evans, qui semblait adorer les géraniums rouges.


      En parlant du loup, juste au moment où je ralentissais pour contourner un nid-de-poule particulièrement profond, une femme robuste d’à peu près le même âge que ma mère appuyait sa bicyclette contre le mur du cottage numéro 3. En entendant le moteur, elle se retourna et m’adressa un aimable signe de la main, avant de disparaître à l’intérieur, chargée d’un fourre-tout en toile.


      Lavinia avait raison. Les cheveux de Delia étaient bel et bien couleur aubergine. Et par-dessus le marché, ils étaient aussi d’un brillant peu naturel et coupés dans un carré parfait au niveau du menton.


      La dernière fois qu’une gouvernante avait effectivement vécu sur le domaine remontait à presque un an. Il y avait encore un mois, Edith s’appuyait lourdement sur une poignée de femmes du village voisin de Little Dipperton pour aider au manoir. J’espérais que Delia se plairait ici.


      Cinquante mètres plus loin, la route se divisait en deux : la bifurcation de gauche retournait vers la cuisine et les quartiers des domestiques, tandis que celle de droite continuait vers le sommet de la colline jusqu’au cottage de Jane – ma maison –, une résidence d’été restaurée bâtie sur les fondations d’un ancien pavillon de chasse dans les années 1800. Vu qu’il se trouvait à près d’un kilomètre de toute civilisation, j’avais d’abord craint d’être perturbée par l’isolement, au lieu de quoi j’adorais cette solitude et la vue était tout bonnement spectaculaire.


      Pile au moment où je garais ma voiture, mon téléphone sonna. L’écran me révéla qu’il s’agissait de Piers.


      —	Bonjour, beauté, commença-t-il. Comment tu es habillée ?


      —	Pour tout te dire, je suis en jodhpur mouillé et je sens le cheval.


      —	Hum… Ma fragrance préférée, surtout quand c’est toi qui la portes.


      Je ricanai.


      —	Dieu que tu peux être prévisible !


      Piers avait le don de me sortir les compliments les plus éculés. Ça faisait partie de son charme. Il savait que ça m’exaspérait, mais il ne se lassait pas de me taquiner.


      —	Je suis sûr à soixante-quinze pour cent que je vais te préparer à dîner ce soir, reprit-il.


      —	Soixante-quinze ? répétai-je. C’est très prometteur.


      —	Je le saurai de façon plus certaine d’ici quelques heures.


      —	En tout cas, je n’ai pas envie de me coucher tard. J’ai une grosse journée demain.


      —	Ne t’inquiète pas, me rassura-t-il, je serai reparti avant que la pendule ne sonne minuit, afin que tu puisses avoir ton quota de sommeil, ma belle.


      —	En parlant de belle, j’ai rencontré Cassandra aujourd’hui.


      —	Qui ?


      —	Cassandra. Ta… ton amie ?


      —	Ah ! Tu veux parler de Chaton.


      —	Voilà. Chaton.


      Pour une raison inconnue, le fait qu’il emploie son surnom m’ennuyait.


      —	C’est mon père qui l’a surnommée ainsi, m’expliqua Piers, à croire qu’il lisait dans mes pensées.


      —	Elle m’a raconté que tu zozotais et que c’était toi qui lui avais donné ce surnom.


      —	Ah bon ? Peut-être. Je ne me rappelle pas. Elle est plutôt jolie, pas vrai ?


      J’hésitai avant de répondre :


      —	Oui.


      Il s’esclaffa.


      —	Tu ne l’aimes pas !


      —	Mais si ! protestai-je. Enfin, je la connais à peine. Je l’ai croisée cinq minutes en tout et pour tout.


      —	Tu ne vas pas devenir jalouse, hein ?


      —	Bien sûr que non ! Pourquoi le serais-je ?


      Pourtant, le commentaire de Cassandra indiquant que Piers préférait la lingerie Agent Provocateur me revint brusquement à l’esprit. Peut-être que j’étais effectivement jalouse.


      —	Ne t’inquiète pas. Tu ne serais pas la première. La plupart des femmes se sentent menacées par elle.


      —	Eh bien, pas moi.


      J’avais été très claire avec Piers : je ne cherchais pas une relation sérieuse. Néanmoins je devais admettre que j’aimais assez être l’objet de ses prévenances. La réapparition de Cassandra était déstabilisante.


      —	Chaton passait la plupart des vacances scolaires chez nous, poursuivait Piers. Ses parents vivaient en Arabie saoudite et ne revenaient qu’à Noël. Son frère Hugo est mort quand elle avait douze ans, puis sa mère a eu un accident de voiture fatal cinq ans plus tard.


      —	Oh, je suis désolée. (Je me sentais soudain très mal.) Je n’en savais rien. Et son père ?


      —	Il vit à New York avec sa seconde femme, me répondit Piers. Elle ne les voit jamais. Nous sommes réellement toute la famille qu’elle a. Tu l’apprécieras, tu verras.


      Vingt minutes plus tard, j’étais douchée, habillée d’un jean noir, d’un pull en cachemire bordeaux foncé et de bottines basses en cuir, prête à enfiler mon imper. Cela faisait une semaine que la météo était atroce. Des bourrasques de vent et de pluie succédaient à une éclaircie humide par-ci, par-là. N’ayant pas pu me laver les cheveux puisque j’étais pressée par les circonstances, je les avais remontés en un vague chignon. En revanche, j’avais le temps de passer livrer son paquet de lingerie fine Ann Summers à ma mère. Ça oui.


      J’étais toujours frappée par le côté ravissant du Logis du palefrenier désormais, retapé et aménagé grâce aux chèques de droits d’auteure de ma mère, qui tombaient avec une belle régularité. Elle mettait son argent de côté, en parfait écureuil, sur un compte à Jersey dont je refusais absolument de connaître les détails – elle avait embringué Alfred pour l’aider à le faire fructifier.


      Le jour où j’avais découvert la propriété, j’avais été horrifiée. La glycine et le lierre de Virginie qui recouvraient les murs du bâtiment, rez-de-chaussée et premier étage, ne parvenaient pas à camoufler les briques déchaussées, les fenêtres fendues voire brisées et une toiture en ardoise criblée de trous béants.


      Sans parler des herbes folles, à hauteur de genou, des boutons d’or, des chardons et des jacobées, qui avaient été remplacés dorénavant par des jardinières remplies de géraniums rouges, roses et blancs. L’été, les roses fleurissaient dans des parterres de bois posés sur les marches du montoir en pierre et du chèvrefeuille sauvage enroulait ses lianes autour du puits à souhaits.


      Ce jour-là, cependant, une grosse benne orange encombrait la cour, telle une baleine échouée, à côté d’une pelleteuse au nom de « Enlèvement & débarras Crown », suivi d’un numéro de téléphone portable. Ma mère avait évoqué son projet de déblayer les bâtiments à demi en ruine qui s’alignaient autour de la cour pavée. Ils étaient pleins de matériel de ferme rouillé, de morceaux de bois inutiles, de vieux poulaillers et autres mangeoires métalliques.


      J’étais ravie de constater qu’elle avait décidé de louer une benne afin de tout faire emporter.


      Au moment où je m’approchais de l’endroit où devait se trouver le chauffeur, un homme en salopette orange et chapeau pork pie émergea de l’ancien hangar à calèches.


      Je me garai près de lui et baissai ma vitre.


      —	Je peux vous aider ?
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      — Troy King, m’annonça-t-il avec un sourire. Madame Stanford ?


      L’homme était dans la fin de la vingtaine, il avait des cheveux blond cendré et une « mouche » – une petite touffe de poils à peine visible sous la lèvre inférieure – qui faisait un peu triste mine.


      —	Je suis sa fille, répondis-je. Elle n’est pas à la maison ?


      À l’intérieur du hangar à calèches, où nous garions désormais nos voitures, je n’apercevais effectivement pas trace de la Mini rouge de ma mère. Je vérifiai ma montre. 13 h 30. Iris était très à cheval sur la routine et arrêtait toujours de travailler pour le déjeuner, entre 13 et 14 heures.


      —	On dirait bien que non, m’informa Troy. J’ai essayé la porte de devant et celle de derrière, il me faut juste une signature.


      Il brandit un feuillet jaune dans ma direction. Deux signatures le même jour !


      Je sortis de voiture et obtempérai.


      —	Dites-lui juste d’appeler quand elle veut qu’on vienne récupérer la benne.


      —	Il faut que je vous paie quelque chose tout de suite ?


      —	Non, pas avant l’enlèvement. Nous calculons à la journée. Vous êtes la Katherine Stanford de la télé ? demanda-t-il après un coup d’œil à ma signature. La marchande d’antiquités ?


      —	C’est bien moi.


      —	Votre photo est affichée un peu partout dans la région pour cette fête de l’Ours de demain. (Il m’adressa un sourire qui creusa deux fossettes juvéniles dans ses joues.) Ma mère est très fan de vous. Elle sera là demain. Quelqu’un lui a légué un ours un peu chic qu’elle veut faire évaluer.


      —	Comment s’appelle votre maman ?


      —	Elsie. Elsie King.


      —	Dites-lui de me rappeler qu’on s’est rencontrés.


      Il désigna le Logis du palefrenier d’un geste du menton.


      —	C’est sacrément joli, ici.


      —	En effet.


      —	Et c’est plaisant de voir qu’on garde les lieux comme avant, plutôt que de tout raser ou de subdiviser la bâtisse en appartements.


      —	Oui, acquiesçai-je. Ma mère tenait à garder les aménagements d’origine.


      Alfred avait travaillé dur à la rénovation et à la réparation du puits de lumière qui courait tout le long de la toiture en arche. Il avait aussi redonné un coup de neuf à la rangée de stalles de part et d’autre de l’allée, auxquelles on accédait par des arches de brique rouge arborant le blason et la devise de la famille Honeychurch.


      —	Il y avait la place de garer quatre calèches, ici, avant.


      —	Cool, commenta-t-il.


      Je l’aimais bien, ce Troy.


      Nous nous disions au revoir quand Alfred apparut. Je remarquai qu’il portait le badge EcoChamp.


      —	Je vois que Cassandra t’a recruté, constatai-je alors que Troy s’en repartait au volant de son véhicule.


      —	C’était qui, ça ? grogna Alfred en guise de réponse.


      —	Maman s’est fait livrer une benne, lui appris-je. Apparemment, vous allez avoir pas mal d’ouvrage, tous les deux.


      Il regarda sa montre.


      —	Elle n’est toujours pas revenue ? Tu sais où elle est ?


      —	Non.


      —	Elle n’était pas là ce matin non plus… ou alors, elle était partie de bonne heure pour faire Dieu sait quoi. J’ai dû me préparer à petit-déjeuner tout seul, maugréa-t-il.


      —	Tu es venu à quelle heure ?


      —	8 h 30. Je me lève à 6 heures pour soigner les chevaux, puis je passe ici pour mes œufs au bacon. Je ne crois pas qu’elle soit rentrée hier soir non plus. La bouilloire était froide.


      —	Comment ça ?


      Mon ventre effectua un drôle de petit saut. Ça ne ressemblait vraiment pas à ma mère de disparaître. Non seulement ça, mais elle m’avait dit être à fond dans l’écriture de Trahie, son dernier roman en date, raison pour laquelle elle avait dû annuler notre pizza rituelle du jeudi soir, généralement suivie d’une comédie romantique en DVD.


      —	Elle s’est arrêtée à l’appartement hier soir pour m’indiquer qu’elle devait sortir en urgence et qu’elle ne pourrait pas jouer à la bataille.


      Un autre des rituels du soir qu’affectionnait ma mère, contrairement à moi, qui essayais plutôt de l’éviter. Car enfin, une femme ne peut pas jouer plus d’un certain nombre de parties de bataille au cours de sa vie.


      —	Mais… sortir pour aller où ? demandai-je.


      —	En tout cas, elle était maquillée comme un camion volé, commenta Alfred d’un ton écœuré. Du rouge à lèvres et trop de fard à joues à mon goût.


      —	Tu en es bien sûr ? (Une pensée me vint soudain.) Tu ne crois pas qu’elle a décidé de faire un petit voyage dans les îles anglo-normandes, par hasard ?


      —	Elle serait bien bête de s’y risquer, fit Alfred. C’est mon boulot.


      Là-dessus, j’étais tout à fait d’accord. Le compte bancaire secret de ma mère à la Banque nationale de Jersey constituait une source de tracas permanent pour moi. Et la raison qu’elle invoquait pour expliquer son existence – « Pourquoi le gouvernement britannique taxerait-il mon argent si durement gagné ? » – était d’autant plus ironique que mon père avait été inspecteur des impôts au service de Sa Majesté. Hélas, ma mère était allée trop loin pour tout avouer maintenant et sa peur d’être emprisonnée pour évasion fiscale était fondée. En conséquence de quoi, chaque fois qu’elle avait besoin d’une grosse somme d’argent – ce qui avait souvent été le cas avec toutes les rénovations du Logis du palefrenier –, Alfred (dont c’était l’idée au départ) devait s’y rendre en ferry depuis Weymouth. Il revenait chargé de 9 999 livres, car c’était le montant maximum qu’on était légalement autorisé à rapporter au Royaume-Uni sans le déclarer. Ma mère conservait cet argent liquide dans une valise au grenier.


      Tout ce que je savais du passé d’Alfred, c’était qu’il avait effectué un certain nombre d’allers-retours en prison dans différents établissements aux frais de Sa Majesté, pour divers délits allant de la contrefaçon au braquage de banque. Pour autant que je sache, il n’avait pas commis de meurtre. Et encore aujourd’hui, j’ignorais s’il était en probation.


      Ma mère, qui lui était dévouée, avait persuadé Edith de l’embaucher comme chargé des écuries du manoir, un poste qui incluait un agréable appartement. L’histoire que racontait ma mère prétendait qu’Alfred avait travaillé avec des chevaux retraités du cirque en Espagne, ce qui, naturellement, était un mensonge complet.


      —	Et bien sûr, on ne peut pas l’appeler parce qu’elle refuse d’avoir un portable, conclus-je, exaspérée. Je compte sur ton intuition de gitan, Alfred. On a des raisons de s’inquiéter ?


      —	Pas encore, répondit-il, la mine sombre. En revanche, elle mijote quelque chose, ça, je le sais. (Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre.) Je dois y retourner… à moins que tu ne puisses me préparer un petit sandwich ?


      —	Désolée, tu vas devoir rester affamé.


      Alfred fronça les sourcils, tourna les talons et se hâta vers le portail, d’où un sentier partait pour traverser la forêt de pins, en un raccourci jusqu’aux écuries.


      Je sortis le paquet du siège passager de ma voiture et entrai dans le Logis du palefrenier. Par habitude, ma mère ne fermait jamais la porte à clé, autre source d’inquiétude pour moi, mais elle n’en démordait pas : c’était ainsi que faisaient les gens à la campagne. Elle avait aussi pris la manie de laisser ses clés de voiture sur le contact. Au bout du compte, j’avais renoncé à la harceler à ce sujet.


      J’aurais aisément pu poser le paquet sur la table de sa cuisine, sans doute, seulement la disparition de ma mère avait éveillé ma curiosité. Aussi montai-je dans son bureau, à l’étage.


      Un des coins était occupé par un meuble de rangement métallique comprenant cinq tiroirs, un autre, par le lampadaire de notre ancien salon de Tooting, le fauteuil à oreilles en cuir de mon père et une table hexagonale chargée de piles de magazines tels que Country Life et The Lady.


      Collée contre un mur, notre ancienne table de salle à manger, sur laquelle trônait la machine à écrire de mon père, une Olivetti, et une liasse de pages tapuscrites soigneusement arrangées. Dans le coin supérieur gauche de la première figurait : « Tempête/Trahie ». Je lus :


      Ada savait que jamais elle ne pourrait parler à quiconque de son visiteur nocturne, pourtant, oh, elle en avait grande envie. Son visage s’enflamma sous l’effet de la honte au souvenir des mains qu’il avait posées sur ses seins nus et de la façon dont elle l’avait supplié de la prendre là, tout de suite, sur le sol de pierre froid. Depuis son arrivée au manoir, Ada était violemment attirée par le plus jeune fils du duc. Même Millie, la femme de chambre, l’avait mise en garde contre le faible de Gerald pour les jolies filles aux longs cheveux roux, mais Ada se croyait différente. Autrement, pourquoi lui aurait-il offert de si luxueux sous-vêtements de soie ?


      Je posai le colis sur la pile de feuillets, en espérant que ma mère apprécierait ses sous-vêtements de soie du XXIe siècle. Une fois encore, je ne pus m’empêcher de me demander qui était cet « ardent admirateur ». Ça me rendait dingue.


      En sortant du bureau de ma mère, je glissai un coup d’œil dans sa chambre. Plusieurs robes avaient été jetées sur le lit, des chaussures sorties de leur boîte et éparpillées par terre. Vraiment, ça ne ressemblait en rien à ma mère de ne pas ranger ses affaires. Des mouchoirs usagés étaient froissés sur la coiffeuse rognon et une palette de fards – ou de « rouges », comme ma mère tenait à les appeler – était ouverte ainsi qu’un pot de poudre de riz translucide.


      Même si sa vie privée lui appartenait, j’aurais cru que, hormis son écriture, elle n’en avait guère. À présent, il m’apparaissait clairement que si.


      Car cela ne faisait plus aucun mystère.


      Ma mère voyait un homme.
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      La tête me tournait. Je passai en revue la liste des hommes libres qui me venaient à l’esprit, en vain. Il y avait Eric Pugsley, propriétaire de la casse auto voisine, mais ma mère ne faisait pas mystère du fait qu’elle le tolérait à peine. Il y avait le vétérinaire, mais il devait être d’au moins vingt ans son cadet.


      Cependant, en franchissant l’entrée des fournisseurs pour m’engager dans Cavalier Lane, j’oubliai soudain ma mère.


      La Citroën noire que j’avais repérée plus tôt était là, garée devant une clôture à cinq barreaux légèrement à flanc de colline. Et encore une fois, son conducteur regardait par ses jumelles.


      Sans réfléchir, je bifurquai à gauche au lieu de prendre à droite. Il me vit. Sauta au bas de la clôture. Ouvrit sa portière à la hâte et démarra pied au plancher.


      Il n’y avait qu’une direction possible : la mienne.


      La Citroën me dépassa dans un rugissement, arrachant mon rétroviseur au passage. J’eus toutefois le temps d’apercevoir un homme dans la cinquantaine, chaussé de lunettes à lourde monture et doté d’une épaisse tignasse grise.


      Je repensai à la remarque d’Edith : il observait peut-être les oiseaux – c’était possible. Il était aussi possible qu’il s’agisse d’un journaliste pour un magazine étranger, mais dans ce cas, n’aurait-il pas cherché à me bombarder de questions ? Et puis, une horrible pensée me frappa : et si c’était une sorte d’admirateur monomaniaque ?


      J’avais déjà connu ça, il y avait des années. L’expérience s’était avérée très déstabilisante : un jeune homme, convaincu d’être amoureux de moi, campait devant ma maison pendant des heures et des heures. Jamais de ma vie je n’oublierai le jour où, en rentrant, je l’avais trouvé endormi dans mon lit. Au bout du compte, l’affaire avait fini au tribunal. Plus jamais je ne souhaitais revivre la même expérience.


      J’espérais qu’Edith l’avait signalé à la police, mais quoi qu’il en soit, ça ne ferait pas de mal que j’en remette une couche moi-même. Avec un peu de chance, je tomberais sur le sergent d’accueil Malcolm au poste de police local, et pas sur l’inspecteur principal Shawn Cropper. Entre nous, la situation s’était tendue depuis que Shawn avait appris que j’avais passé un week-end à Paris avec Piers. Pourtant, il n’y avait rien eu d’intime entre nous, hormis quelques baisers. Fidèle à sa parole, Piers s’était comporté en parfait gentleman. J’avais eu ma propre chambre, et juste une porte communicante avec celle de mon compagnon de voyage.


      Malheureusement, le destin avait autre chose en tête. En m’approchant des piliers de granite surmontés d’un aigle qui marquaient l’entrée principale du manoir de Honeychurch, je distinguai une Panda de la police garée devant la guérite ouest, un peu plus loin. Shawn émergea du siège conducteur et agita la main dans ma direction. Il portait un badge EcoChamp.


      J’ouvris ma vitre, surprise par la pointe de nervosité qui s’était emparée de moi.


      —	Vous me cherchez ?


      —	J’en ai bien peur.


      —	J’ai fait quelque chose de mal ? le taquinai-je.


      Il ne souriait pas.


      —	Peut-être. Vous voulez bien descendre de voiture ?


      —	Je partais à un rendez-vous, lui répondis-je. Ça va prendre longtemps ?


      —	Ça dépend.


      Perplexe, je me garai derrière sa Panda et sortis.


      Shawn tira une paire de gants jetables du trench-coat qu’il portait toujours, par temps de pluie comme sous le soleil, et entreprit de les enfiler. Les doigts de latex étaient tout collés entre eux, mais l’inspecteur était déterminé.


      Dégingandé, les cheveux bruns et bouclés et de beaux yeux marron foncé tachetés d’or, Shawn avait un penchant pour les cravates originales qu’il prétendait choisies par ses jeunes jumeaux. Aujourd’hui, elle était turquoise, ornée de dinosaures rouges et noirs. Hideuse, à vrai dire, toutefois je m’abstins de tout commentaire. Manifestement, il n’était pas d’humeur à plaisanter.


      Enfin, les gants étaient en place.


      —	Qu’est-ce que j’ai fait ? voulus-je savoir.


      —	Par ici, je vous prie, mademoiselle Stanford.


      Il me faisait signe de le suivre vers le coffre de sa voiture. J’avais donc bel et bien un problème, car jamais il ne me donnait du « mademoiselle » s’il ne s’agissait pas d’une affaire de police.


      Il ouvrit le coffre. Qui contenait un grand sac en plastique rebondi, contenant lui-même ce qui ressemblait à un sac-poubelle noir déchiré, avec des déchets ménagers au fond. Dégoûtant. Shawn le souleva et en vida le contenu à terre.


      —	Qu’est-ce que vous faites ? m’exclamai-je.


      Retournant au coffre, il en sortit une longue perche à détritus munie d’une pointe acérée et se mit à farfouiller parmi les débris.


      Des restes de nourriture où surnageaient une boîte qui avait dû receler une culotte de grand-mère, avec les mots « gousset renforcé » tamponné sur le flanc, un flacon de pastilles à la menthe portant le slogan : « Tue instantanément la mauvaise haleine ! », un tube de pâte servant à épiler « cette lèvre supérieure disgracieuse », ainsi que plusieurs serviettes hygiéniques Tena Lady pour les problèmes d’incontinence, encore sous leur emballage de cellophane.


      Intriguée, je regardais Shawn triturer de sa pique une boîte rose froissée, pour révéler cinq beignets à moitié mangés. Je les considérai, horrifiée. Ça ne pouvait quand même pas être les beignets que j’avais achetés quelques jours plus tôt ? J’en avais juste grignoté la moitié, avant de les jeter, déterminée à commencer un énième régime.


      Le policier harponna une liasse d’enveloppes détrempées et me les tendit.


      —	C’est à vous, je présume ?


      Je n’en revenais pas. Il avait raison. Les enveloppes portaient mon nom et mon adresse. Il y avait même un rappel d’abonnement à La Gazette des antiquaires.


      —	Les beignets aussi, avouai-je lentement. Mais absolument rien d’autre… Oh, attendez.


      Je venais de remarquer une chaussette rayée bleu et blanc. Sans doute la compagne du trésor déniché par M. Chips. Pas étonnant qu’elle m’ait rappelé quelque chose.


      —	Oui, la chaussette aussi. (Je ne pus me retenir, j’éclatai de rire.) Sérieusement, Shawn… je n’utilise pas de… enfin… ces produits sont…


      —	Le dépôt d’immondices est illégal, m’interrompit-il froidement. Ce genre de pratique peut occasionner de graves pollutions de l’environnement, mettre en danger la santé des gens et nuire aussi aux animaux sauvages et au bétail.


      —	Je le sais bien…


      —	Les amendes, en particulier pour les récidivistes, peuvent atteindre les cinquante mille livres et s’ajouter à une peine de prison allant jusqu’à cinq ans.


      —	Oui. Je suis tout à fait au courant, seulement aucun de ces détritus ne m’appartient. À l’exception des beignets et des enveloppes, précisai-je. Je connais par cœur les règles de recyclage du comté de Hams. Voyons voir : sacs bleus pour les journaux et le carton ; sacs transparents pour les bouteilles en plastique, les conserves et les aérosols ; conteneurs marron pour les déchets alimentaires et de jardinage et poubelles grises pour tout le reste. (Une pensée me vint.) Où avez-vous trouvé ce sac-poubelle ?


      —	La comtesse douairière a appelé le poste ce matin pour nous le signaler, m’informa Shawn.


      Alors là, je n’en revenais pas.


      —	Quoi ? Ne me dites pas… que vous l’avez trouvé qui bloquait le passage d’une piste cavalière sur Barton’s Ridge ?


      —	Si ! confirma Shawn, l’air étonné. Comment le savez-vous ?


      —	Parce que j’étais là quand elle l’a découvert ! répondis-je, furieuse. Je suis horrifiée que vous ayez dû tout fouiller. Quel travail affreux.


      —	Pas ce que je qualifierais de très plaisant, en effet. Dans des cas tels que celui-ci, l’une des premières choses à faire, c’est passer en revue le contenu de la poubelle pour déterminer à qui elle appartient.


      —	Voilà qui doit prendre un temps fou.


      —	Mais c’est efficace… comme vous pouvez le constater.


      —	Edith vous a-t-elle parlé d’un homme conduisant une Citroën noire, au comportement suspect ?


      —	Oui, confirma Shawn. Elle a précisé que le volant était à gauche et qu’elle n’avait pas vu la plaque d’immatriculation.


      —	Elle portait l’un de ces autocollants bleus, vous savez, avec le drapeau européen. Si ça peut aider.


      —	Elle a aussi mentionné ce détail, oui. Mais hélas, étant donné que l’inconnu n’était pas sur une propriété privée, nous ne pouvons pas faire grand-chose tant qu’il n’est pas en infraction. Mais revenons-en à vos déchets.


      Je m’éloignai.


      —	Où allez-vous ?


      —	J’ai quelque chose à vous montrer.


      J’empruntai le sentier qui contournait la guérite ouest pour mener à l’ancien cabanon où je rangeais tous les sacs et les poubelles, soigneusement organisés.


      La première chose que je remarquai en ouvrant la porte fut un panneau mettant en garde contre la décharge sauvage, probablement celui que Rupert avait déclaré volé à Bridge Cottage.


      Pas de décharge sauvage !


      Caméras de vidéosurveillance installées sur les lieux !


      Peine maximum : 50 000 £


      Appelez le : 803 555 111


      —	Oh ! m’exclamai-je.


      —	Ah, renchérit Shawn.


      Je bouillonnais.


      —	OK, donc quelqu’un essaie de me piéger.


      —	Hum, hum.


      —	Voyons, Shawn, vous savez bien que jamais je n’irais voler un panneau, m’insurgeai-je. Et comme vous le constatez, tous mes sacs de recyclage sont parfaitement organisés… presque jusqu’à l’obsession.


      En le regardant, je crus déceler le début d’une esquisse de sourire.


      —	J’étais un peu inquiet en découvrant la boîte de culottes de grand-mère, admit-il. Mais oui, je crois que vous avez raison. Quelqu’un doit vous jouer une bonne blague.


      —	Ce n’est pas drôle.


      —	Peut-être le coup d’un fan doté d’un sens de l’humour assez tordu ?


      —	Oui, je suppose que c’est une possibilité.


      Une fois que j’avais accepté de faire office de tête d’affiche pour la fête de l’Ours, l’organisatrice, Fiona Reynolds, avait fait jouer ses contacts en matière d’organisation d’événements spéciaux pour sortir le grand jeu. Du coup, j’avais été l’objet d’une certaine exposition médiatique, mais quelqu’un irait-il jusqu’à prendre tant de peine juste pour m’embarrasser ? Ce ne serait pas la première fois que je recevrais ce qui s’apparentait peu ou prou à un message de haine. Mon assistante s’occupait de ce genre de désagréments, à l’époque, elle me protégeait des lettres méchantes et ne me transmettait que les gentilles.


      —	Vous pensez qu’il peut s’agir d’une personne de votre connaissance ? poursuivit Shawn. Le mystérieux homme à la Citroën ?


      Je haussai les épaules.


      —	Aucune idée.


      Je songeai à Cassandra. Était-elle capable de ce genre de choses ? Cependant, aux dires de Lavinia, Cassandra n’était arrivée en train que la veille. De plus, vu son zèle concernant la campagne EcoChamp d’Aubrey, je trouvais l’hypothèse très peu probable.


      —	Cet homme, il vous inquiète, Kat ? me demanda Shawn, l’air soucieux.


      —	Un peu.


      —	Vous feriez peut-être mieux de mettre un cadenas sur ce cabanon.


      —	Oui, c’est une bonne idée.


      —	Et aussi au cottage de Jane, ajouta-t-il.


      —	Je dois apporter mes poubelles ici, parce que la benne à ordures ne peut pas emprunter le chemin jusque là-haut. C’est trop étroit.


      —	Si vous revoyez cet homme, appelez-moi sur mon portable. À n’importe quelle heure.


      —	Et vous répondrez ?


      —	S’il sonne, oui, répondit-il en souriant. Sinon, essayez le commissariat, mais seulement entre 9 heures et 17 heures du lundi au vendredi… Non, c’est sans doute mieux sur ma ligne fixe. Vous l’avez ?


      —	Oui.


      —	Bien.


      Un silence gêné s’installa entre nous.


      —	Vous allez amener les jumeaux à la fête de l’Ours, demain ? je lui demandai alors, histoire de dire quelque chose.


      —	Je ne raterais ça pour rien au monde, m’assura-t-il, avant de saisir le panneau dénonçant la décharge sauvage. Je suis sûr que monsieur le comte sera content de récupérer ça.


      Une pensée terrible me traversa.


      —	Vous avez dû remplir un rapport officiel ?


      —	Hélas, oui. C’est Malcolm qui a pris l’appel de la comtesse douairière.


      —	J’imagine que je ne peux pas y faire grand-chose.


      —	C’est comme ça qu’ils ont attrapé la patineuse, continua-t-il.


      Voyant que j’ignorais à quoi il faisait allusion, il expliqua :


      —	Tonya Harding, vous vous rappelez ? C’est comme ça que le FBI a découvert le coup monté. Le plan en a été retrouvé sur un morceau de papier jeté dans une poubelle devant un bar de Portland, dans l’Oregon.


      —	Ah.


      —	Les ordures de quelqu’un, ça en dit long sur la personne.


      —	Hormis les miennes, lui rappelai-je. Vous ne pouvez pas le faire disparaître, ce rapport ?


      Shawn eut la grâce de sembler mal à l’aise.


      —	Je suis désolé, mais non. Tous les incidents concernant le dépôt illégal d’ordures sont transmis directement au comte de Denby.


      —	Oh, là, là.


      Mauvaise nouvelle.


      —	Les contrevenants sont placés sur sa liste de personnes à surveiller, m’expliqua-t-il. Comme vous le savez, il est président du tribunal et est un peu raide quand il s’agit de ce genre de choses. (Il toucha son badge EcoChamp.) En fait, il est impitoyable.


      —	Oui, je sais.


      —	Vous pourriez toujours demander à votre petit ami de lui glisser un mot favorable de votre part, suggéra Shawn avec une ironie non dissimulée.


      —	Piers est…


      —	Économisez votre salive, m’interrompit-il quelque peu insolemment.


      À la mention de Piers, on aurait dit qu’un interrupteur avait été actionné.


      —	Je disais juste…


      —	Vous devez nettoyer tout ça, m’interrompit-il encore, en désignant le tas d’ordures au sol.


      —	Ah. (J’étais agacée.) Dans ce cas, puis-je vous emprunter des gants jetables ?


      —	Désolé, c’était ma dernière paire.


      Et sans un mot de plus, il tourna les talons.


      Il me fallut une demi-heure pour tout ramasser avant de pouvoir me mettre en route pour la réunion du comité à Dartmouth. J’allais être en retard.


      Ce fut uniquement grâce à la chance que je ne rentrai pas dans la Mini de ma mère, qui tournait dans Cavalier Lane, en plein milieu de la route. Nous enfonçâmes toutes les deux la pédale de frein. La voiture d’Iris cala. Je m’arrêtai à son niveau.


      Au début, je crus qu’elle n’allait pas baisser sa vitre, mais quand elle le fit, les notes de Rocket Man d’Elton John me parvinrent de son lecteur de CD.


      —	Je croyais que tu détestais Elton John ? m’étonnai-je.


      —	Tu conduis trop vite sur ces sentiers étroits, rétorqua-t-elle.


      —	Maman, tu étais passée où, bon Dieu ?
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      — Je suis obligée de t’informer de tout ce que je fais ? rétorqua ma mère.


      —	Tu m’as dit que tu avais un travail urgent.


      Elle prit un air de défi.


      —	Je suis allée rendre visite à un ami.


      —	Qui ? demandai-je. Quel ami ?


      Je contemplai sa tenue habituelle : pull crème sous une doudoune vert sombre, joli foulard noué autour du cou couleur rouille, doré et ambre, très automnal, qui cachait en partie un badge EcoChamp. Le tout dans un style typiquement Marks & Spencer. Son maquillage était impeccable, même si je distinguais quelques cernes sous ses yeux. Je repensai à son lit jonché de vêtements abandonnés et tentai de voir s’il y avait une valise ou un petit sac à l’arrière de sa voiture, mais impossible de distinguer quoi que ce soit.


      —	Alfred s’est plaint de n’avoir rien mangé depuis hier, poursuivis-je.


      —	Je commence à en avoir marre de nourrir Alfred, grommela ma mère. J’ai l’impression d’avoir à nouveau un mari. Il en est venu à s’attendre à ses trois repas par jour et cette habitude doit cesser.


      —	Tu étais absente toute la nuit ?


      —	Non, répliqua-t-elle sèchement. Et le cas échéant, ça ne te regarderait en rien.


      —	Ça me regarde si je dois appeler la police pour lui faire part d’une disparition.


      Elle écarquilla les yeux.


      —	Tu ne ferais pas ça !


      —	Je l’ai peut-être fait. Allons, maman. Je te raconte tout, moi. Pourquoi autant de mystères ?


      —	Il n’y a pas de mystère. Delia et moi sommes sorties dîner hier soir.


      —	La nouvelle gouvernante ?


      —	Oui. Elle a pris son service au manoir il y a un mois et on s’est tout de suite bien entendues.


      —	Donc tu es bien rentrée dormir chez toi hier soir.


      —	Bien sûr que oui ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que tu sous-entends, exactement ? Je ne suis pas enchaînée à mon bureau, tu sais. Et ce matin, je me suis levée de bonne heure pour partir faire des courses à Exeter.


      —	Des courses ? Et où sont-elles ?


      —	Katherine, vraiment ! Pour qui te prends-tu ? L’Inquisition espagnole ?


      —	Non. Une fille inquiète qui craignait que tu n’aies atterri dans un fossé quelque part et, vu que tu refuses d’utiliser un portable, il pourrait s’écouler des semaines avant que ton corps ne soit retrouvé.


      —	Tu exagères.


      —	Bref, un colis assez intéressant est arrivé pour toi, repris-je.


      —	Intéressant ?


      —	Ne te fais pas de souci, je ne l’ai pas ouvert. (Voilà, c’était mon tour de mentir.) Je l’ai déposé dans ton bureau. Ah, et l’entreprise d’enlèvement a installé la benne. J’ai signé le récépissé.


      —	Merci, ma chérie. Ce sera tout ? Tu en as fini avec tes questions ?


      —	Pour le moment, répondis-je sur un ton sombre. Ah si… encore une petite chose…


      —	Quoi ?


      —	Où as-tu récupéré ce badge EcoChamp ?


      —	Ça ? Cette vieillerie… Je ne me rappelle pas. Oh, attends, si. Au bureau de poste. Cet effroyable Aubrey Carew oblige tout le monde à en porter un. Qu’est-ce qui est arrivé à ton rétroviseur ?


      —	Une Citroën noire m’a doublée de trop près, répondis-je. Le conducteur avait des jumelles et un appareil photo avec un téléobjectif.


      L’attitude de ma mère changea en une fraction de seconde.


      —	Oh, ma pauvre chérie. J’espère que tu n’es pas victime d’un nouveau harceleur.


      —	J’y ai songé aussi, admis-je. Mais Edith pense qu’il s’agit peut-être d’un ornithologue amateur.


      —	Ou alors d’un journaliste ? suggéra ma mère. Essayons d’être optimistes. Ce serait agréable, non ? Un petit retour sous les feux de la rampe.


      —	Espérons.


      —	Viens donc dîner ce soir, on en discutera.


      —	Ce soir, je ne peux pas.


      —	Pourquoi ? Qu’est-ce que tu fais ? Tu as un rendez-vous galant ?


      —	Je suis occupée.


      —	Avec qui ?


      —	Ça ne te regarde pas ! m’écriai-je.


      —	Ah, tu vois comme c’est plaisant, toutes ces questions ? fit-elle avec une touche de suffisance dans la voix. C’est Shawn ? Il a enfin retrouvé son bon sens ? Ou est-ce ce fou furieux de Piers ?


      —	Je passerai en rentrant. Au revoir, maman.


      Dartmouth était l’un de mes ports de pêche préférés. Chargée d’histoire – on pouvait remonter jusqu’aux Celtes et aux Saxons, ici –, la ville avait attiré toutes sortes de commerçants, vendeurs, coupe-bourse et autres voleurs. L’une de mes histoires favorites racontait la capture par Sir Francis Drake de Nuestra Señora del Rosario, le vaisseau amiral de l’infâme Armada espagnole. Apparemment, le navire resta à l’ancre dans la rivière Dart pendant plus d’un an et les membres de son équipage furent utilisés comme ouvriers agricoles sur la propriété du Greenway Estate, l’ancienne résidence d’été d’Agathe Christie, désormais passée sous le contrôle du National Trust, un organisme de sauvegarde des sites et des monuments historiques.


      Une pensée me vint soudain à l’esprit : ma mère s’était récemment portée candidate comme guide bénévole sur la propriété. Peut-être y avait-elle rencontré son admirateur ?


      Je me garai sur le parking de l’Empire de l’antiquité, qui se trouvait à quelques minutes seulement du centre-ville. Des banderoles et des drapeaux colorés pendaient aux auvents de cet ensemble d’anciennes granges récemment rénovées et un immense panneau était positionné à l’entrée principale, me montrant, lourdement brushinguée, qui promettait une journée exceptionnelle aux visiteurs.


      Venez rencontrer Kat Stanford


      Ancienne présentatrice de Fakes & Treasures


      Pour fêter le 116e anniversaire de la création du premier ourson en peluche


      (1902-2018)


      Évaluations, vente aux enchères, tombola et plein d’autres réjouissances !


      Invité spécial : L’ours Paddington


      Entrée : Adultes, 25 £, gratuit pour les enfants


      En ce qui concernait mon entreprise naissante, beaucoup dépendrait du succès de cette toute première fête de l’Ours de Dartmouth. J’avais désespérément besoin de clients et de la mise en avant que l’événement m’apporterait – même si cela impliquait d’être filée par les paparazzis. Peut-être n’avais-je pas été totalement oubliée des médias, si un magazine international envoyait l’un de ses journalistes jusque dans la campagne du Devon.


      Au départ, j’avais loué un emplacement à l’Empire juste pour l’été, et puis j’avais apprécié la compagnie de mes confrères. Même si j’étais ravie de la boutique d’antiquités que j’avais installée dans la guérite ouest, le passage y était limité et mes désirs peinaient à devenir réalité. J’avais donc décidé de mettre en place un système de visites uniquement sur rendez-vous, sinon je risquais de passer mes journées à attendre sans voir âme qui vive.


      À l’intérieur, l’Empire de l’antiquité comportait vingt-cinq espaces loués individuellement par des vendeurs d’objets divers et variés. Tous les antiquaires ne venaient pas tous les jours et l’idée, c’était de s’entraider. Un tableau indiquait qui travaillait quel jour et qui ne travaillait pas. Certains espaces se réduisaient à de petits stands spécialisés dans un domaine précis, comme le mien ; d’autres occupaient une zone plus vaste pour accueillir des meubles et des vitrines d’exposition. C’était donc un empire, au sens de l’étymologie latine du mot : emporium. Des horloges sur pied en acajou côtoyaient des gramophones anciens ; de vieux livres reliés de cuir et des cartes routières, des tapis orientaux et des tapisseries au coude à coude avec des figurines de porcelaine, des animaux en bibelots et des céramiques.


      Une fois garée, je me dirigeai vers l’entrée principale, où m’accueillirent des rires sonores émanant d’un groupe de femmes agglutinées autour d’un homme élégant, la soixantaine, assis dans un fauteuil roulant. Une femme lui donna une légère tape sur l’épaule et lança :


      —	Vous êtes une fripouille, major !


      Le major en question s’écria en me voyant arriver :


      —	Regardez qui voilà, mesdames ! L’attraction vedette de demain !


      J’agitai la main en guise de salutation.


      —	Venez donc me dire bonjour, ma jolie… oh, mesdames, ne partez pas !


      Les femmes s’excusaient, apparemment ravies de cette occasion de s’enfuir. En les croisant, j’entendis : « Oh, quel affreux dragueur ! C’est un vieux cochon ! » et : « Il est seul, Val, c’est tout » et encore : « Un docteur devrait examiner cette piqûre avant qu’elle ne s’infecte. »


      —	Ah, venez discuter avec un vieux soldat, me lança l’homme. Je suis le major Timothy Gordon, mais tout le monde m’appelle major.


      —	Bonjour, répondis-je en prenant la main qu’il me tendait. Kat Stanford.


      Ses prunelles bleu vif brillaient derrière des lunettes à monture métallique au-dessus d’une moustache soigneusement taillée. Pourtant, difficile de ne pas remarquer la vilaine bosse rouge au niveau de sa pommette.


      Le major portait une casquette plate en tweed, un blazer à chevrons orné de médailles et du badge distinctif jaune de son régiment, celui des parachutistes. Une couverture de tartan rouge lui couvrait les jambes. Au pied de son fauteuil, une chope en étain remplie de pièces et un panonceau où figurait, écrit à la main : « Objectif du jour : souper, avec une bonne goulée de whisky ! »


      Sortant mon porte-monnaie, j’en tirai un billet de cinq livres.


      —	Je ne supporte pas de laisser un homme sans son whisky.


      —	Mon poison, c’est le Laphroaig, dit-il. En parlant de poison… (Il désigna la vilaine bosse sur son visage.) Je me suis fait piquer par une guêpe. Bien sûr, comment aurais-je pu fuir cette saleté de bestiole ? Quelqu’un m’a dit que pour échapper à une guêpe, il fallait courir tout droit. Si on zigzague et en agitant les bras, elle voit une grosse cible et… bref, cette saleté m’a vu, moi.


      —	Ça a l’air douloureux.


      —	Pas tant que ça, fit-il en tapotant sa couverture en tartan. Les Malouines. Régiment des parachutistes.


      —	Je suis navrée.


      —	J’ai marché sur une mine terrestre, m’expliqua le major. Et perdu la moitié inférieure de ma jambe.


      —	Vraiment navrée, répétai-je. Il faut réellement que j’y aille. Je suis déjà en retard pour une réunion.


      —	Non, attendez ! lança-t-il avec un sourire penaud. Allez, je vous avoue tout : en fait, je guettais votre arrivée.


      Mon cœur se serra. Ce qu’il dut voir sur mon visage, car il eut l’air blessé.


      —	Oh, tant pis. Je sais que vous êtes très occupée.


      —	Non. Enfin, si, je suis occupée, mais…


      —	C’est une énorme faveur que je souhaite vous demander. J’espère que vous direz « oui ».


      —	Pourquoi ne commencez-vous pas par me dire de quelle faveur il s’agit ? Et ensuite, on verra.
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      — Que diriez-vous si je vous apprenais que j’ai en ma possession de la marchandise d’une très grande valeur ?


      —	Je dirais que je suis intriguée, répondis-je sans trop m’engager. Cependant, je dois vous avouer que les pièces de collection militaires ne sont pas mon point fort.


      —	Qui vous parle de pièces de collection militaires ? Je parle d’oursons. Des oursons rares.


      —	OK. Alors je suis intriguée. Allez-y.


      —	Je voudrais vous faire venir dans mon humble demeure aujourd’hui et pour que vous jetiez un coup d’œil à ce que j’ai en ma possession, poursuivit-il en agitant les sourcils avec un regard ouvertement lubrique. Ne vous tracassez pas, vous ne risquez rien du tout. Je ne peux pas vous inviter à l’étage pour venir voir mes gravures à l’eau-forte. Je ne pourrais même pas y monter, à l’étage.


      —	Pourquoi n’apportez-vous pas les oursons à la fête de l’Ours demain ? proposai-je. L’évaluation est gratuite pour les porteurs d’un ticket d’entrée. Si je venais chez vous, je serais tenue de vous faire payer.


      —	Je sais. Mais je préfère vous payer. Car pour tout vous dire… (Il marqua une pause.) Je ne tiens pas à me donner en spectacle. Les ours, ce n’est pas vraiment masculin, pas vrai ?


      —	Tout dépend du genre d’ours dont on parle.


      —	Pas de grizzly, pour sûr, s’esclaffa-t-il. Non, de tout petits gars à peu près hauts comme ça. (Il écarta le pouce et l’index pour illustrer son propos.) Disons environ six à dix centimètres ?


      —	Ce pourrait être des ours mascottes.


      Pendant les années de guerre, l’entreprise J. K. Farnell – celle-là même qui avait fabriqué le premier ourson en peluche en 1906 – produisait ces oursons par milliers. Vendus pour la modique somme d’un shilling, ils étaient distribués aux hommes combattant sur le front, pour leur rappeler la maison.


      —	Je vous écoute, l’incitai-je à poursuivre.


      —	Mon grand-père a combattu dans la Somme. Il a été tué, mais les oursons sont revenus avec ses effets personnels.


      —	Vous avez des ours mascottes qui ont survécu à la Somme ?


      Dénicher un ours mascotte qui avait été emporté sur le champ de bataille, c’était le rêve de tout collectionneur. Ils étaient extraordinairement rares. En fait, le dernier de ce genre avait été vendu pour 4 230 livres en 2002. Il s’appelait Edwin et avait appartenu au lieutenant en second Percy Kinnersley Baddesley, l’une des 420 000 victimes britanniques de la Première Guerre mondiale. À la mort de Percy, Edwin avait été renvoyé à la femme du soldat, Verna, qui avait passé le reste de sa vie à chérir l’ourson.


      Le major s’éclaircit la gorge.


      —	Je veux dire… se pourrait-il qu’ils soient… des ours Campbell ?


      Mon cœur manqua un battement. Les ours Campbell étaient très difficiles à trouver. Les frères David et Guy Campbell avaient amassé une incroyable collection de trois cent quatre-vingt-dix-huit ours mascottes de diverses couleurs au fil des années. Leur collection avait été vendue aux enchères en mai 1999 à Leandra Harwood, une succursale de Sotheby’s, qui les avait ensuite divisés entre les rouges, les blancs et les bleus. Les oursons avaient alors reçu une étiquette volante et été placés chacun dans une petite valise en cuir, avec une brochure racontant l’extraordinaire histoire des Campbell.


      —	Vous avez raison sur un point, en tout cas, major : vous êtes en possession d’objets de valeur. Je tiens absolument à les voir. (Je réfléchis un instant.) Vous avez parlé d’oursons, au pluriel. Combien en avez-vous ?


      —	Trois, répondit le major.


      —	Je préférerais vraiment que vous les apportiez demain, repris-je après un autre moment de réflexion. La couverture médiatique sera importante et je crois que les enfants adoreraient les voir de près.


      Il secoua la tête.


      —	Non. Ça risquerait de ternir mon image d’homme viril. Je suis plus le genre fusils et épées, moi, voyez-vous.


      Je ris.


      —	OK, je passerai plus tard. Où vivez-vous ?


      —	Au village de retraite de Riverview. C’est un endroit qui n’a aucune vue sur la rivière, contrairement à ce que son nom indique. En réalité, il se situe derrière un entrepôt de stockage assez laid, sur le bord de l’A 381. Voici l’adresse.


      Il me tendit un morceau de papier.


      —	Vous étiez venu bien préparé, commentai-je.


      —	C’est tout moi. Utrinque paratus ! Toujours prêt ! Je vous attendrai à 17 heures.


      —	Disons plutôt 18 heures, major. J’ai une après-midi chargée. Oh, et cette évaluation sera offerte. Je ne voudrais pas priver un homme de l’argent de son whisky.


      —	Dans ce cas, je ne vous retiens pas plus longtemps. Je vais rentrer, ajouta-t-il en désignant son véhicule aménagé, garé sur une place handicapé.


      —	Vous avez besoin d’aide ?


      —	Je vais y arriver. Ça fait des années que je me débrouille comme ça.


      Je lui dis donc au revoir et filai à l’Empire.


      Fiona et Reggie, son gourou du marketing de mari, avaient quitté Londres pour emménager à Dartmouth dix ans plus tôt. Ils avaient acheté la grange et ses dépendances, qu’ils avaient transformées en un marché d’antiquaires grouillant d’activité. Un salon de thé gourmand avait récemment été ajouté aux stands et boutiques, ainsi que la terrasse de la cour intérieure. Mais aujourd’hui, une tente de stockage Clearspan y avait été érigée à grands frais. C’était là-dessous que les événements majeurs se tiendraient.


      Je trouvai Fiona dans le vestibule, en train de se disputer avec une jeune femme débraillée en jean et sweat-shirt vert fluorescent. Un sweat-shirt qui arborait le logo EcoChamp.


      —	Non, Sandra, grondait Fiona. Les gens sont ici pour la fête de l’Ours. Ils n’ont pas envie de voir ça en arrivant.


      Elle parlait d’un grand panneau de bois recouvert de photos pour le moins explicites. L’une d’elles montrait une vache qui mangeait un morceau de bâche goudronnée.


      Sauvez notre campagne !


      Protégez notre bétail !


      Devenez un EcoChamp !


      REJOIGNEZ-NOUS DÈS AUJOURD’HUI !


      Mais Sandra n’en démordait pas.


      —	Le comte de Denby dit que ce sont les supports visuels qui attirent les soutiens. C’est l’endroit idéal. Pile à l’entrée.


      —	Je doute fort que le comte se déplace, lui fit remarquer Fiona. Il n’en saura donc rien. Vous pouvez bien l’installer à côté des toilettes. Allons, allons.


      Sandra s’apprêtait à protester, mais Fiona campait sur sa position.


      —	Suffit ! Filez. (Elle se tourna alors vers moi et me sourit.) Ah, je pensais que vous ne viendriez plus.


      —	J’ai été retenue, m’excusai-je.


      —	Nous sommes à court de volontaires. Avez-vous vu Cassandra Bowden-Forbes ? Elle m’a donné sa parole qu’elle passerait aujourd’hui.


      Cassandra ne m’avait rien dit de tel.


      Elle poussa un long soupir.


      —	C’est vraiment très dommage. Déjà que nous ne l’avons pas vue de tout l’été…


      Je ne savais pas quoi répondre.


      —	N’êtes-vous pas une amie à elle ?


      J’attribuai la supposition de Fiona au fait que Cassandra et moi nous spécialisions toutes les deux dans les oursons anciens.


      —	Pas vraiment, non. Je ne l’ai rencontrée que brièvement pour la première fois aujourd’hui.


      —	Aujourd’hui ? Vous l’avez vue aujourd’hui ?


      —	Brièvement, répétai-je, regrettant de n’avoir pas tenu ma langue.


      —	Et alors ? Qu’a-t-elle dit ? Qu’elle venait ou pas ? C’est aussi dans son intérêt, vous savez.


      —	Notre rencontre a été très brève, insistai-je pour la troisième fois.


      Mais Fiona ne semblait pas m’entendre. Il était rare de la voir aussi éreintée. En général, elle portait un tailleur bleu marine, mais cet après-midi elle était en jean et sweat-shirt noir.


      —	Comme vous le savez, ici à l’Empire, nous participons tous et nous nous soutenons les uns les autres, poursuivit-elle. Apparemment, mademoiselle Bowden-Forbes se prend pour une exception. C’est le problème avec ces personnalités mondaines.


      Je tentai de changer de sujet en lui offrant un sourire poli.


      —	Dites-moi ce que vous souhaiteriez me voir faire.


      Fiona lâcha un nouveau soupir.


      —	On avait vraiment besoin d’elle pour passer en revue le timing du programme.


      —	Y a-t-il quelque chose que j’aurais raté ? Pourquoi aurions-nous besoin de Cassandra pour passer en revue le timing du programme ?


      —	Parce qu’à présent, elle en fait partie.


      —	Cassandra fait partie du programme ?


      Voilà qui était une surprise. De ça non plus, elle n’avait pas fait mention.


      Fiona dut percevoir ma confusion, car elle ajouta :


      —	Elle fera quelques évaluations aussi. Son père est un vieil ami de Reggie et l’un des principaux sponsors de cet événement, il me l’a demandé comme une faveur.


      Je m’en décrochai la mâchoire. Et je parvins de justesse à garder pour moi mes appréhensions. Pas une minute je n’avais songé que Cassandra puisse être une antiquaire sérieuse, mais manifestement, j’avais eu tort.


      —	Elle prendra le relais après vous à midi, ajouta Fiona. Je me suis dit que vous apprécieriez une pause avant votre présentation. Elle était tellement déterminée à faire partie du programme… Bien entendu, en tant que célébrité, elle est tout à fait légitime et nous attirera bien du public aussi. L’avez-vous vue dans cette horrible téléréalité, Made in Monte-Carlo ?


      —	Non.


      —	Elle dirigeait une boutique d’antiquités dans le programme.


      À mon grand désarroi, cette révélation m’inspirait des sentiments mitigés. Le monde des oursons et poupées anciens, c’était mon domaine de spécialité. Il m’avait fallu des décennies pour apprendre mon métier.


      —	Entre vous et moi, poursuivit Fiona, j’aurais pensé qu’il se trouvait des tas d’autres endroits plus glamour que Dartmouth pour installer sa boutique.


      —	Moi aussi, confirmai-je avec un sourire forcé.


      —	Mais apparemment, son fiancé vit près d’ici et elle espère passer plus de temps dans la région.


      Mon estomac effectua un looping.


      —	Son fiancé ?


      —	Le vicomte Chawley, vous savez, le fils du comte de Denby. Un sacré play-boy, d’après ce que j’ai entendu dire. Mais bon, assez de commérages. Vous me suivez dans mon bureau ?


      Les commentaires de Fiona au sujet de Piers m’avaient terrassée. Je savais qu’ils n’étaient plus vrais maintenant, mais peut-être l’avaient-ils été avant ? En tout cas, cela me déstabilisait et je n’aimais pas ça du tout.


      La réunion du comité se passa dans une sorte de brouillard malgré ma détermination à ne plus penser à Cassandra.


      La journée du lendemain promettait d’être enthousiasmante. En particulier, j’attendais avec impatience de faire ma présentation, vu qu’elle se terminait par un vote de l’auditoire sur les dix ours les plus aimés de tous les temps.


      En plus des évaluations qui se dérouleraient tout au long de la journée, un hôpital mobile pour oursons offrirait des opérations telles que transplantation des yeux, restauration des patounes, des nez et, bien sûr, les très populaires ablations de grumeaux. Beaucoup de monde avait déjà signé pour l’atelier de confection d’oursons, où les fans pourraient acheter tout le nécessaire – tissus en mohair, rembourrage, yeux, fils à nez et velours – et fabriquer leur propre ourson sur place. D’autres attractions incluaient un artiste local qui croquerait les oursons préférés et leurs propriétaires, et un centre d’adoption pour les ours – abandonnés et non désirés – en quête d’un nouveau foyer. Et, en guise de bouquet final, une spectaculaire tombola, avec, comme grand prix, un ours Steiff bossu de 1900 nommé Alexander et donné par moi.


      Il était 18 heures passées quand je quittai l’Empire et me mis en route pour le domicile du major.


      Le village de retraite de Riverview était facile à trouver. À une époque, il avait dû jouir d’une jolie vue sur la rivière Dart. À présent, un affreux alignement d’entrepôts de stockage individuel barrait la vue. Sur l’un d’eux, une bannière annonçait « Enlèvement & débarras Crown », l’entreprise qui avait livré la benne devant le Logis du palefrenier de ma mère, ce matin-là.


      On avait toutefois fait un effort pour rendre le village de retraite attrayant. Par un sentier pavé bordé de petites haies rectangulaires et de rosiers soigneusement taillés, on accédait aux douze bungalows de brique rouge percés de minuscules lucarnes et de portes rouges assorties, tous disposés autour d’une pelouse de bowling coupée au cordeau. Des sièges de bois peints en blanc émaillaient l’endroit.


      Une femme aux cheveux gris, dans le début de la cinquantaine et portant d’énormes lunettes à montures rouges, émergea de l’un des bungalows, les bras chargés d’une cage à oiseaux contenant un canari. Elle portait un badge EcoChamp piqué à son imperméable beige.


      Je commençais à croire que j’étais la seule personne sur cette planète à ne pas en arborer un.


      —	Je peux vous aider ? me demanda-t-elle.


      —	Je pense savoir où je vais. Le numéro 4 ? Major Gordon.


      La femme me dévisagea longuement, avant de se fendre d’un sourire.


      —	Vous êtes Kat Stanford, n’est-ce pas ?


      —	Oui.


      —	Je vous reconnaîtrais n’importe où. C’est vos cheveux. Pas étonnant qu’on vous surnomme Raiponce.


      —	Cela fait un bon moment qu’on ne m’appelle plus ainsi, nuançai-je.


      —	Eh bien, je suis vraiment ravie de vous rencontrer, rayonna-t-elle. Je suis votre plus grande supportrice. Jamais je n’ai raté Fakes & Treasures, quand vous présentiez l’émission. Mais la nouvelle, je ne l’aime pas trop. Pardon… je suis Elsie King, reprit-elle. La gardienne de cet endroit.


      Un homme à la barbe grise, vêtu d’une veste de sport et d’un bas de survêtement, sortit à son tour du bungalow, muni d’un sac en cuir noir.


      —	Voilà, Elsie, j’ai fini.


      —	Je vais prendre le relais, merci docteur Smearton, répondit l’interpellée. Voici Kat Stanford. Elle travaillait à la télé.


      —	Ah oui, dit le docteur. Ma femme était très fan de votre émission. Vous êtes sûre de vouloir emporter le canari ? demanda-t-il à Elsie.


      —	J’ai promis à mademoiselle Philpot de prendre soin de lui.


      —	Vous êtes une sainte. À la prochaine fois.


      Elsie reporta son attention sur moi.


      —	Je ne sais pas dire « non ». À force, j’abrite une sacrée ménagerie.


      —	Combien d’animaux avez-vous ?


      —	Cinq chats et maintenant un oiseau. Vous seriez surprise de tout ce qu’il faut gérer quand il y a un décès, si la personne n’a aucune famille dans les parages.


      —	Oh, je vois.


      —	Les animaux orphelins, des piles de papiers personnels et de photos… mais bon, cela fait partie du boulot. Le major, lui, a une fille en Nouvelle-Zélande.


      —	Ah bon.


      —	Oui. Je sais tout sur mes résidents, me confia Elsie. C’était un sacré héros de guerre, vous savez. Sa femme est morte il y a des années. Quel dommage, pour sa jambe. Arrachée au niveau du genou lors d’une bataille célèbre dont j’ai oublié le nom. Et maintenant, le voici affublé de cette infection au visage. (Elle émit un « tsst-tsst » mécontent.) Je lui ai dit que le docteur Smearton lui donnerait des antibiotiques, mais il a refusé. Histoire de ne pas passer pour une chochotte.


      —	Ah bon, répétai-je.


      —	Je vais par là. Il laisse sa porte déverrouillée, contenez-vous d’entrer… (Elle fronça les sourcils.) Vous évaluez quelque chose pour le major ?


      —	Peut-être.


      —	Je viens à la fête demain, ajouta Elsie. J’ai un ours de prix et un vase Lalique que je souhaite faire expertiser dès que possible.


      —	Je n’évalue que les ours demain, désolée.


      —	Troy m’a chargée de vous dire que je viendrais.


      —	Bien sûr ! Vous êtes la mère de Troy. Oui, il m’en a parlé.


      —	Vous ne pourriez pas faire une petite exception ?


      —	Si j’en fais une pour vous, je vais devoir le faire pour tout le monde, répondis-je. En revanche, je pourrais repasser lundi.


      —	Oui, mais dans ce cas, il faudrait que je paie, non ? fit-elle, les sourcils froncés. Pourquoi ne pas passer chez moi maintenant et y jeter un rapide coup d’œil ? Ça ne vous prendrait qu’une minute.


      —	Je suis vraiment navrée, mais je ne peux pas, refusai-je fermement.


      J’allais ajouter que j’avais une affaire à faire tourner, mais ravalai ma réplique.


      La mâchoire d’Elsie se crispa.


      —	Je pourrais vous apporter pas mal d’affaires, vous savez. On a un renouvellement assez fréquent, ici, à Riverview, surtout pendant la saison de la grippe. On n’arrête pas de me demander si je connais quelqu’un pour effectuer des évaluations. Appelons ça du donnant-donnant. Vous me rendez service et je vous rends service.


      Je ne répondis pas. Elle commençait à me déplaire, cette Elsie. Nous nous arrêtâmes devant le numéro 4. Une rampe à fauteuil roulant s’étendait depuis le trottoir jusqu’à la porte d’entrée.


      Je sortis ma carte professionnelle de mon fourre-tout.


      —	C’était un plaisir de vous rencontrer, Elsie. Voici ma carte, au cas où vous auriez besoin d’un rendez-vous.


      Elle la prit à contrecœur, puis tourna les talons et s’en alla sans un mot de plus, la cage à oiseau balançant au bout de son bras.


      Je venais de me faire une ennemie, semblait-il.
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      — J’avais presque fait une croix sur votre visite.


      Le major m’attendait dans le couloir quand je poussai sa porte d’entrée. Elsie avait raison, elle n’était pas fermée à clé.


      —	L’après-midi a été chargée. Je suis désolée.


      —	La ponctualité est la politesse des rois.


      Je faillis lui rappeler que je venais lui rendre service mais, à la vérité, j’étais vraiment intéressée par ces ours mascottes.


      Le major avait ôté sa veste et portait un pull militaire vert olive avec la cravate de son régiment.


      —	Suivez-moi.


      Habile, il recula dans le couloir et manœuvra son fauteuil en direction de la cuisine. Je remarquai les dizaines de cadres photo de ses entreprises militaires, alignées sur les deux murs.


      Un étroit escalier montait à l’étage.


      —	La chambre d’amis, dit-il. Elsie l’a préparée pour les jours où ma fille vient me rendre visite. Elle habite en Nouvelle-Zélande.


      La cuisine était immaculée, presque stérile. Elle avait été adaptée à son handicap, avec des comptoirs rabaissés et assez d’espace pour qu’il passe avec son fauteuil roulant. Titillée par une pointe d’excitation, j’aperçus une petite valise de cuir tanné portant les initiales « F. H. B. » embossées sur une étiquette de cuivre au-dessus du frigo.


      Le major contourna la valisette.


      —	Du thé ?


      Le suspense me tuait, pourtant je répondis :


      —	Volontiers. Je vous donne un coup de main ?


      —	Non, j’en ai deux, répondit-il, tout sourire. Ça fait des décennies que je me débrouille, comme je n’ai jamais réussi à persuader aucune femme de me supporter, du moins pas depuis la mort de la mienne. Je ne suis pas un très bon parti.


      —	Bien sûr que si, répliquai-je poliment.


      —	Vous connaissez une femme bien qui serait d’accord pour se charger d’un éblouissant ex-major de l’armée ?


      —	Je vais y réfléchir.


      Le major s’affairait à poser tasses et sous-tasses en porcelaine anglaise sur un plateau à thé, ainsi qu’un bol de sucre et un paquet ouvert de chocolats McVitie.


      En l’observant, je songeai qu’Elsie avait raison, pour cette histoire de piqûre de guêpe. Elle était vraiment moche. Il roula vers le frigo et mon cœur s’emballa. Mais encore une fois, il passa outre la valisette, pour sortir une bouteille de lait et revenir à la table.


      —	Chaque chose en son temps. Chaque chose en son temps, dit-il, à croire qu’il lisait dans mes pensées. Puis-je vous raconter une histoire ?


      Je jetai un coup d’œil à la pendule au mur. Il était presque 19 heures.


      —	Une rapide, alors.


      La petite histoire se transforma en presque une heure de souvenirs. Les vannes étaient ouvertes et, parce que je le sentais seul, je le laissai déblatérer malgré la valisette, si tentante mais hors de portée.


      —	Goose Green, dit-il. Ah ça, c’était un fameux spectacle. Alors Maggie… Margaret Thatcher pour vous… vous n’étiez d’ailleurs peut-être même pas née…


      —	Si, si.


      —	Le 28 mai 1982, c’est une journée que je n’oublierai jamais. Les Argentins : cinquante-cinq morts, cent blessés et quinze cents prisonniers. Les paras : quinze morts et trente-sept blessés. Un miracle qu’il n’y en ait pas eu plus… Et puis il y a eu Wireless Ridge… (Il secoua la tête et peina à maîtriser ses émotions.) Ça me hante encore aujourd’hui. On a perdu quarante hommes vaillants. Quatre-vingt-trois ont été blessés.


      Il sortit un mouchoir de sa poche, souleva ses lunettes et essuya une larme.


      —	J’abandonnerais toutes mes médailles si je pouvais récupérer mes hommes.


      —	Ça a dû être affreux, compatis-je.


      —	Croix militaire, Conspicuous Gallantry Cross2 et Distinguished Service Cross3, pour n’en citer que quelques-unes.


      —	Vous êtes un véritable héros.


      —	Oh, ça, je ne sais pas, fit-il doucement. Ma blessure n’est rien comparée aux pauvres bougres qui ont servi dans les tranchées pendant la Grande Guerre.


      —	Oui, acquiesçai-je avec un peu trop d’empressement. Et c’est la raison de ma présence ici, ajoutai-je en coulant un énième regard vers la valisette. Vous m’avez parlé de votre grand-père, tué dans la Somme.


      —	C’est exact.


      —	Il avait trois ours mascottes ? m’étonnai-je. Et ils ont tous été renvoyés depuis le front ?


      —	Exact.


      —	Je peux les voir maintenant ? Je pense que je n’arriverai pas à patienter une minute de plus.


      —	Je vous en prie.


      Le major écarta son fauteuil de la table de cuisine. Je bondis vers la valisette.


      —	Si vous voulez bien m’excuser, je dois aller au petit coin, me prévint-il.


      Sur quoi il disparut, me laissant ouvrir la valise seule. Et tant mieux.


      À la minute où je les vis, je sus que c’étaient des faux. Mon cœur se serra. Quelle déception ! Comment le major avait-il pu les prendre pour des authentiques ? Dieu merci, il avait quitté la pièce. Ces oursons étaient certes de belle facture, excellente en fait, avec chacun son expression propre et une attention étonnante aux détails, mais ils n’étaient que des copies, j’en étais sûre à cent pour cent. Je sortis la loupe de joaillier que j’avais toujours dans mon sac.


      Les véritables teddy-bears avaient des fils de fer reliant un bras à l’autre et une jambe à l’autre. Ce n’était pas le cas de ceux-ci. Je découvris aussi des restes de fils à l’intérieur de la jambe droite, qui donnaient à penser qu’une étiquette avait été coupée.


      D’excellentes copies, donc, avec une fourrure inégale et des pattes un peu sales pour faire croire qu’ils avaient passé du temps dans la poche de poitrine d’un soldat. Le positionnement des yeux de verre était correct, cousus haut sur la tête, pour que l’ourson puisse lever les yeux vers son propriétaire, disait-on. Et, à l’instar des originaux, ceux-ci n’avaient pas de nez. Il était extrêmement rare de trouver un ours authentique avec son nez d’origine – peut-être un petit disque de feutre ou quelques points, tout simplement. Pour ma part, je considérais que cette absence de nez leur donnait la charmante apparence d’une taupe.


      Les originaux étaient en mohair, et fourrés de copeaux de bois, plutôt que de kapok. Les oreilles d’un ours authentique auraient été percées à l’aide d’un cure-pipe à même le crâne. Plus de cent ans après, ces petits cercles de cure-pipe restaient presque toujours visibles. Pas ici.


      J’étais prise dans un réel dilemme. C’était la partie de mon travail que je détestais : annoncer à quelqu’un que son trésor n’était en réalité qu’un faux.


      —	Jolis bonshommes, pas vrai ? Ils appartenaient à trois frères.


      Je n’avais pas entendu le major revenir.


      —	Des frères ? Je croyais qu’ils étaient à votre grand-père ?


      Le major s’empourpra.


      —	Non. À trois frères. C’est ce que m’a raconté mon père.


      —	Pas à votre grand-père, donc ?


      Je ne comprenais plus rien.


      —	Combien en offririez-vous ?


      —	Et vous dites qu’ils sont dans votre famille depuis tout ce temps ?


      —	Pourquoi ? Il y a un problème ?


      —	Je le crains, oui. (Je pris une profonde inspiration.) C’est vrai qu’ils sont tout à fait charmants, seulement j’ai bien peur que ce ne soient que des copies.


      Le major était bouche bée.


      —	Des copies ? Des copies ? Quoi ? Vous voulez dire qu’ils sont faux ?!


      —	Je suis navrée, mais oui.


      Il semblait sous le choc.


      —	Tout ce temps…, fit-il, tête baissée. Toutes ces années… mon père m’a menti.


      —	Je suis sûre que ce n’était pas intentionnel.


      Sa réaction me surprenait. Même si les ours avaient été authentiques, ils auraient valu quelques milliers de livres au maximum.


      —	Ça reste de très jolis oursons, repris-je.


      —	Je n’en veux plus, décréta-t-il d’un ton dur. Donnez-m’en la valeur que vous leur attribuez et emportez-les hors de ma vue.


      Voilà qui était gênant. Je n’achetais jamais de copies, quelle qu’en soit la qualité.


      —	Faites-moi une offre, insista-t-il. S’il vous plaît !


      Me maudissant de ma faiblesse, je lâchai :


      —	Je peux vous en offrir soixante-quinze livres.


      Le major prit un air insulté.


      —	Soixante-quinze livres ?! Nom de Dieu. Eh bien, je pense que je vais demander un second avis.


      —	Bien sûr. Absolument. Vous avez parfaitement raison.


      J’étais étonnée mais soulagée. Ça me permettait de m’en tirer à bon compte.


      —	Puis-je juste en prendre une rapide photo ? demandai-je.


      —	Pourquoi ?


      —	Je photographie toujours les objets que j’évalue.


      —	Mais ce sont des faux, se hâta-t-il d’arguer. Je ne vois pas l’intérêt. (Il fourra les ours dans leur valisette et rabattit le couvercle en vitesse.) Je suis désolé que vous vous soyez déplacée pour rien.


      —	Pas pour rien, lui assurai-je. J’ai adoré écouter vos aventures. Je suis vraiment navrée de n’avoir pas pu vous annoncer de meilleure nouvelle.


      Effectivement, je me rendis compte en le disant que j’étais bel et bien navrée.


      Je retournai à ma voiture, perplexe. Pour un homme qui se vantait de ses exploits aux Malouines, sa réaction à l’annonce que ses mascottes étaient des faux semblait complètement disproportionnée. Heureusement qu’il ne les avait pas apportés à la fête de l’Ours. Ça aurait été embarrassant pour lui.


      Je me rappelai ce que j’avais ressenti en apprenant que ma mère m’avait menti la plus grande partie de ma vie. Pendant des décennies, elle avait régulièrement prétendu souffrir de migraines qui la retenaient dans sa chambre, quand, en fait, elle écrivait des romans olé olé. Ni mon père ni moi n’avions la moindre idée de ce qu’elle fabriquait dans notre dos. Alors même si j’étais heureuse qu’Iris ait connu un franc succès avec ses écrits, je continuais d’être triste qu’elle ait préféré me mentir à ce sujet.


      Avant de démarrer, je vérifiai mon portable, déçue de n’y trouver aucun message de Piers. J’en déduisis que notre rendez-vous était annulé.


      Quelle étrange journée ! Enfin, au moins, je savais pouvoir compter sur ma charmante maman pour m’accueillir comme il se devait.


      


      

        

          2.	 Deuxième plus haute décoration militaire des forces armées britanniques.


        


        

          3.	 Troisième plus haute décoration militaire décernée aux officiers et, depuis 1993, aux sous-officiers et hommes du rang de la Royal Navy.
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      — Le major était très désappointé, rapportai-je à ma mère


      Nous étions assises à la table de la cuisine devant un gin tonic.


      —	Il s’attendait sans doute à une bonne nouvelle, répondit-elle. Tout le monde croit avoir un trésor dans son grenier, de nos jours. (Elle jeta un coup d’œil à la pendule.) Grand Dieu, déjà ? Tu envisages de rester tard ce soir ?


      —	Je pensais qu’on pouvait regarder un DVD ou quelque chose comme ça.


      —	Tu m’avais dit que tu avais des projets pour la soirée.


      —	Ils ont changé.


      —	Ah. Eh bien, c’est moi qui en ai maintenant.


      La lingerie et les mules fourrées me revinrent à l’esprit.


      —	Avec qui ?


      —	Ça ne te regarde pas.


      —	Tu sors ?


      —	Pourquoi ?


      J’étais déçue, en fait. Je me levai de table.


      —	Dans ce cas, je vais te laisser à ta mystérieuse soirée.


      —	Oh, pour l’amour de Dieu, Kat. Tu n’es pas obligée de partir tout de suite. C’est juste que j’ai du mal avec Trahie, en ce moment. Tu sais comment je réagis quand je suis au milieu d’un livre. L’angoisse de la page blanche.


      —	Peut-être que tu réussiras mieux à te concentrer quand tu auras terminé de construire ta résidence d’auteur.


      —	Qu’est-ce qui te fait penser que je ne suis pas concentrée ?


      —	Je n’ai pas dit que je ne pensais pas que tu n’étais pas concentrée… (Je fronçai les sourcils.) Elle est correcte, ma phrase, au moins ?


      Ma mère m’adressa un sourire forcé.


      —	J’ai beaucoup de choses en tête, c’est tout.


      —	Comme quoi ?


      —	C’est stressant de devoir débarrasser les dépendances.


      —	Mais ce n’est pas toi qui t’en charges. C’est Alfred, lui fis-je remarquer avec un regard soupçonneux. Et en quoi est-ce que ça peut bien être stressant ?


      Elle haussa les épaules.


      —	Je dois prendre des décisions, comme… (Elle réfléchit.) Est-ce que je veux conserver ce vieux poulailler ?


      Je m’esclaffai.


      —	OK. Ne me dis rien si tu n’en as pas envie.


      —	Le comte m’a fait la leçon l’autre jour. Il disait que je devais absolument louer une benne, m’expliqua-t-elle. Il m’a même demandé si, je cite, « elle répondait aux normes en vigueur de l’Agence pour l’environnement concernant le débarras efficace des déchets ». Car vois-tu, il y en a qui ne les respectent pas.


      J’étais surprise.


      —	Rupert t’a vraiment tenu ce genre de propos ?


      Ma mère rougit.


      —	Je parlais de l’autre comte : Aubrey Carew. Il est très à cheval sur ces problématiques.


      —	Je suis sûre que votre conversation a été proprement fascinante, répliquai-je d’un ton sec.


      —	En effet, confirma ma mère qui, manifestement, n’avait pas perçu le sarcasme. Savais-tu que toutes ces décharges sauvages coûtent aux seules autorités environ quarante-quatre millions de livres par an ? C’est un problème majeur pour plus des trois quarts des propriétaires terriens et ça affecte soixante-sept pour cent des fermiers. La loi pour la protection de l’environnement de 1990…


      —	OK, je vois, je vois, l’interrompis-je. J’ignorais que tu étais aussi fanatisée.


      —	Bien sûr. On doit tous faire notre part pour la nature.


      Elle porta la main à son badge EcoChamp.


      —	En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’il caresse Rupert à rebrousse-poil. (Et j’entrepris de lui raconter la querelle entre les deux comtes à Bridge Cottage.) Ce n’est pas juste que Rupert soit obligé de porter ce fardeau et de payer pour l’enlèvement des ordures quand ça n’est pas sa faute, conclus-je.


      —	Exact, convint ma mère. Mais la loi est la loi et nous devons tous nous y conformer.


      —	Dit celle qui a des millions planqués sur un compte offshore.


      —	Pas des millions, chérie. Juste quelques milliers de livres.


      —	Eh bien, figure-toi que moi aussi, j’ai eu un souci de dépôt d’ordures illégal aujourd’hui. Quelqu’un a jeté un sac-poubelle contenant des objets qui m’appartenaient bel et bien.


      —	De quoi est-ce que tu parles ?


      —	En fait, il y avait dedans des beignets que j’avais entamés, du courrier indésirable portant mon adresse et une paire de chaussettes. Et le reste provenait d’autres personnes.


      —	C’est forcément une blague, non ?


      —	Shawn n’était pas de cet avis.


      —	Shawn ?


      Je poussai un profond soupir.


      —	Edith avait appelé la police à ce sujet.


      —	Quoi ? Non !


      —	J’étais sortie monter avec elle quand nous avons trouvé ce sac-poubelle en travers du chemin.


      —	Ah, je vois.


      —	Et Shawn est venu personnellement me l’apporter à la guérite. Il l’a renversé sur le chemin. Tu aurais dû voir ce qu’il contenait d’autre !


      —	Quoi par exemple ?


      —	Tu promets de ne pas rire ?


      —	Promis.


      Je lui récitai la liste des objets, évaluant moi-même le ridicule de la situation et combien il était évident qu’ils ne m’appartenaient pas.


      Ma mère tenta de conserver son sérieux, mais finit par craquer.


      —	Des Tena Lady ? s’écria-t-elle. Ce n’est pas pour l’incontinence, ça ?


      —	Si. Apparemment.


      —	Shawn ne voudra plus jamais t’inviter à sortir avec lui, maintenant, ironisa-t-elle. C’est beaucoup trop risqué.


      —	Tu m’étonnes, convins-je. Mais ce qui me déplaît, c’est que quelqu’un soit venu rôder autour de la guérite.


      —	Oh, là, là.


      —	Et il y a autre chose. Le panneau de mise en garde de Bridge Cottage a été volé, pour réapparaître dans mon cabanon de rangement… et bien sûr, Shawn l’a trouvé. C’est beaucoup trop proche de chez moi pour être rassurant, mais ce qui m’inquiète le plus, c’est que le rapport de police va être transmis directement au comte de Denby.


      —	C’est exact, opina ma mère. Il est assez tyrannique, mais tu pourrais t’en tirer avec un simple avertissement, puisque c’est ton premier délit.


      —	Un délit ? J’ai été piégée !


      —	Difficile à prouver, je le crains… à moins que tu ne découvres qui a fait le coup. Il est évident que quelqu’un a choisi ces objets dans le but délibéré de te couvrir de ridicule.


      —	En fait, j’ai pensé à Cassandra, admis-je. Mais elle n’est arrivée qu’hier soir tard.


      —	Cassandra ? Qui est-ce ?


      —	Cassandra Bowden-Forbes…


      —	La Cassandra Bowden-Forbes ? Celle qui a la mèche de cheveux rose ? s’exclama Iris. Celle de Hello! magazine ? Celle qui a joué dans cette téléréalité, Made in Monte-Carlo ?


      —	Je croyais que tu ne regardais pas ce genre d’émissions ?


      —	De la télé de pacotille, j’en conviens, mais c’est un de mes plaisirs coupables.


      —	Ils l’appellent tous Chaton.


      —	Chaton ?


      —	C’est un surnom qu’on lui a donné quand elle était dans le ventre de sa mère, dis-je d’un ton que je percevais moi-même comme grognon, mais je ne pouvais m’en empêcher.


      —	Tu es jalouse ! me taquina ma mère.


      —	Bien sûr que non.


      —	À quoi est-ce qu’elle ressemble en vrai ?


      —	Insupportablement belle. Insupportablement mince. Un vrai mannequin, répondis-je, morose. Et il est évident qu’Aubrey en pense le plus grand bien. C’est elle qui supervise sa campagne EcoChamp.


      —	Oh, qui se préoccupe de ce que pense ce vieil acariâtre, avec son obsession ridicule de la décharge sauvage ?


      —	Je te croyais en pâmoison devant le comte et son titre de noblesse ?


      —	Qu’est-ce qui a bien pu te donner cette idée ?


      —	Tes connaissances en matière de déchets ménagers, par exemple ?


      —	Oh, tu racontes n’importe quoi. Mais pour en revenir à Cassandra, c’est vrai qu’elle ressemblait à une chatte sexy – sans vilain jeu de mots – à la télé.


      —	Elle est drôle, admis-je. Et bourrée de charme.


      —	Tu penses qu’elle risque de séduire ton prince charmant ?


      —	Je pense que c’est déjà fait. Piers et Chaton – c’est ridicule, ce surnom – ont une histoire qui remonte à des années… Mais en parlant de séduction, est-ce que tu as trouvé le colis que j’ai déposé dans ton bureau, ce matin ?


      Ma mère me regarda droit dans les yeux.


      —	Pourquoi est-ce que le mot « séduction » t’amène à penser à mon colis ?


      —	Comme ça.


      —	J’étais sûre que tu m’espionnais.


      —	Pas intentionnellement, avouai-je. Il était adressé à Stanford, j’en ai déduit que c’était pour moi.


      —	C’était pour toi, confirma Iris. Parce que je savais que tu irais y fourrer ton nez ! Tu n’as pas changé, décidément. Jamais tu n’as pu résister à l’envie d’ouvrir tes cadeaux. Ensuite, tu prétendais que les elfes du Père Noël avaient oublié de les emballer.


      —	Maman, c’est arrivé seulement une fois. J’avais sept ans ! Et puis, comment ça, la lingerie était pour moi ?


      —	Eh bien, je me suis dit que les mules fourrées s’accorderaient bien avec tes couches Confiance.


      Nous explosâmes de rire en même temps. Une fois que je fus parvenue à me remettre, je demandai :


      —	Et la carte à l’intérieur ? « À Iris, de la part de son admirateur le plus ardent » ?


      Ma mère peinait à conserver son sérieux.


      —	C’est une carte standard avec une coquille. Je n’ai pas le droit d’exprimer mon admiration pour ma propre fille ?


      —	Avec de la lingerie et des mules fourrées ?


      —	Tu seras irrésistible en… mules fourrées. (Elle partit d’un nouvel éclat de rire.) Oh, là, là, je crois que je vais avoir besoin d’une de tes Tena Lady.


      À ce stade, nous étions tordues de rire et ne nous arrêtâmes qu’en prenant conscience de la présence de Delia, plantée dans la cuisine avec une cocotte rouge Le Creuset. Elle portait un sac en toile à l’épaule et ne semblait pas goûter la plaisanterie.


      —	Dois-je repasser à un autre moment ?


      —	Ne sois pas sotte, répliqua ma mère. Entre donc. J’ai déjà allumé le four.
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      — Kat s’en allait, justement, annonça ma mère.


      — Oui, je vous laisse.


      —	Je ne vous fais pas partir au moins ?


      De près, les cheveux couleur aubergine de Delia semblaient juste un tout petit peu trop parfaits. Au point que je me demandai s’il s’agissait d’une perruque. Et à quand remontait cette nouvelle amitié ? Encore une information que ma mère n’avait pas songé à me révéler. Quoi qu’il en soit, j’étais ravie de constater qu’elle s’était fait une amie.


      —	Je peux vous prendre cette cocotte, Delia ? Ça m’a l’air lourd.


      —	Tu peux la mettre directement au four, me conseilla ma mère. (J’obtempérai.) Et préparer un gin tonic à Delia.


      —	Je peux le faire moi-même, proposa Delia. Je sais comment je l’aime.


      Elle enleva son manteau et l’accrocha derrière la porte. Femme séduisante, dans la moitié de la soixantaine, elle portait une jupe trapèze Marks & Spencer à motifs géométriques avec un pull gris pâle. J’en connaissais la marque, parce que ma mère avait un ensemble identique. Un goût partagé pour le gin tonic et Marks & Spencer : voilà une rencontre qui était faite pour durer.


      —	J’espère que tu n’es pas venue à vélo avec cette cocotte, dit ma mère, avant d’ajouter à mon intention : Delia ne conduit pas.


      —	Je n’ai jamais pris la peine d’apprendre, précisa l’intéressée. Mais non, je suis venue à pied. J’aime faire de l’exercice. Je ne peux pas me permettre de me laisser aller.


      —	En tout cas, ça sent bon, commenta Iris. Tu nous as préparé quoi ?


      —	Ce n’est pas moi, c’est un ragoût de chevreuil concocté par une invitée qui a complètement pris le contrôle de la cuisine.


      Delia s’approcha du plan de travail de la cuisine, où ma mère avait posé une bouteille de gin Bombay Sapphire, un seau de glace, des tranches de citron et une bouteille d’eau gazeuse.


      —	Oh, tiens, tu bois du Bombay Sapphire. Personnellement, je préfère le Gordon.


      —	Je parie que Peggy Cropper n’est pas ravie que sa cuisine soit envahie, fit ma mère, toute guillerette.


      Sa guéguerre personnelle avec la cuisinière faisait rage depuis des mois, déclenchée à cause d’un affront qui remontait au lointain passé où ma mère passait ses étés dans le parc de Honeychurch avec la foire et le ring de boxe itinérant Bushman.


      —	Oh non, affirma Delia. Peggy l’adore. Tout le monde l’adore. Elle se fait appeler Chaton.


      Ma mère et moi échangeâmes un regard affligé.


      —	En parlant de Chaton, je voudrais te présenter officiellement ma fille, Kat.


      —	Bonjour, dis-je.


      —	Ce sont des extensions ? me demanda Delia.


      Je fus prise de court par sa brusquerie.


      —	Pardon ?


      —	Vos cheveux. Vous n’allez pas me dire qu’ils sont tous naturels.


      —	Bien sûr qu’ils sont tous naturels, intervint ma mère. Les cheveux de Katherine, c’est sa grande fierté. Défais donc cette coiffure négligée, chérie. Montre à Delia qu’ils sont bien naturels.


      Je ne les portais presque plus jamais détachés. Et la conversation commençait à me mettre mal à l’aise.


      —	Une autre fois, maman, répondis-je. Sinon, ils retombent partout.


      Delia continuait de m’observer attentivement.


      —	Et vous ne les teignez même pas ?


      —	Non. Tout est naturel. Même si j’ai remarqué quelques fils blancs, récemment.


      Delia me couvait d’un regard difficile à déchiffrer – mélange de mépris et de fascination, peut-être ?


      —	Tchin ! lança ma mère. Aux nouvelles amies !


      Nous levâmes nos verres pour trinquer. Delia vida le sien cul sec, avant de se lever de table… quelque peu chancelante. On ne me ferait pas croire que cette femme en était à son premier gin tonic de la soirée.


      —	Quelqu’un en veut un autre aussi ?


      —	Pour moi ça ira, merci, répondis-je.


      —	Je dois y aller doucement, fit ma mère.


      —	Votre installation se passe bien, Delia ? m’enquis-je.


      —	Je n’ai jamais été domestique avant, mais que faire quand on est seule et que l’argent vient à manquer ?


      —	Je suis désolée de l’apprendre.


      —	C’est pour ça que j’ai été enchantée de rencontrer Iris, poursuivit-elle. On se ressemble comme deux gouttes d’eau, pas vrai ?


      —	Delia est veuve, elle aussi, précisa ma mère. Depuis moins de six mois, c’est ça ?


      —	Ils nous manquent tous les jours, n’est-ce pas, Iris ?


      Ma mère hocha la tête.


      —	C’est comme un couteau dans mon cœur.


      —	Un couteau, acquiesça Delia.


      —	Enfin, nous avons nos enfants pour nous tenir compagnie, ajouta ma mère.


      —	Je ne vois plus Linda, marmonna Delia. Elle vit en Écosse avec son mari, Hamish. Vous ne trouvez pas ça égoïste ? Je ne vois quasiment jamais ma petite-fille.


      —	Montre donc les photos à Kat.


      Delia ramassa son cabas en toile au sol et le posa sur la table de la cuisine. Sur l’extérieur, le sac avait quatre poches à photos, dont chacune montrait une petite fille enchanteresse de six ans, la tête couverte de boucles blondes.


      —	Elle est adorable, commentai-je sincèrement.


      —	Tu as de la chance, Delia, ajouta ma mère. Pour ma part, je désespère de devenir un jour grand-mère.


      —	Merci, maman.


      Elle s’excusa aussitôt d’un « Désolée » muet, consciente que c’était un sujet sensible pour moi.


      —	Vous ne devriez pas attendre trop, déclara Delia. Linda avait trente-cinq ans et elle a déjà eu des problèmes pour tomber enceinte. Vous allez avoir beaucoup de mal…


      —	Et tu as un fils du nom de Guy, l’interrompit ma mère.


      —	Oui, qui est pilote d’hélicoptère à la Royal Naval Air Station de Yeovilton, récita Delia.


      —	Il est célibataire ?


      —	Maman ! protestai-je.


      —	Maintenant, oui. Il n’est revenu en poste au Royaume-Uni qu’il y a trois semaines, expliqua Delia. Cela faisait des années qu’il était basé en Allemagne.


      —	Comme c’est passionnant, commenta ma mère, avec un regard appuyé dans ma direction, que je me fis un devoir d’ignorer. Tu dois être enchantée. Yeovilton est seulement à deux heures de route d’ici. Quand est-ce qu’il vient en visite ?


      —	Oh, je n’en sais rien, répondit Delia, l’air mal à l’aise. Tu penses que le ragoût est chaud ?


      —	Il y en a assez pour Kat ?


      —	Je ne reste pas, annonçai-je. Je termine mon verre et je vous lâche la perruque.


      Delia ajusta aussitôt la sienne, confirmant mes soupçons. Puis elle attrapa une paire d’aiguilles à tricoter et une pelote de laine dans son cabas.


      —	Delia tricote des tenues pour la boutique d’ours en peluche, m’informa ma mère.


      —	Oui, j’adore tricoter.


      Et comme pour confirmer ses dires, elle se lança dans une démonstration à une vitesse époustouflante, le front plissé par la concentration.


      —	Ce que tu es rapide, observa ma mère.


      Delia marqua une pause.


      —	Je voulais t’interroger au sujet du comte, Iris.


      —	Lequel ? Celui de Grenville ou celui de Denby ?


      —	Celui qui porte cette affreuse casquette de journaliste en tweed orange. On dirait qu’il a un cône de signalisation sur la tête.


      —	Tu veux parler d’Aubrey Carew ? précisa ma mère. Eh bien, quoi ?


      —	Je me demandais juste à quelle fréquence il venait au manoir.


      —	Pourquoi ?


      —	Je le vois pas mal traîner dans les parages. Depuis que j’ai commencé à travailler, en fait.


      Ma mère haussa les épaules.


      —	Je ne peux pas dire que j’aie remarqué quoi que ce soit.


      —	Oh si, insista Delia. Quand je rentre à mon cottage à vélo pour le déjeuner, je vois toujours sa voiture garée sur la route de service. Parfois je le vois à cheval.


      —	Il est obsédé par les contrevenants aux règles de dépôt des ordures ménagères, lui révéla ma mère. Il y a eu une décharge sauvage à Bridge Cottage, ces derniers temps. Ceux qui s’amusent à ce genre de choses devraient se méfier. Le comte ne fait pas de prisonniers.


      —	Au village, ils l’appellent le juge corde-au-cou, dit Delia.


      —	Ça ne m’étonne pas, acquiesça ma mère.


      —	Et l’autre comte – Lord Rupert – ne vaut pas mieux. Figure-toi qu’il fouille toutes les poubelles du manoir, afin de vérifier que tout est dans le bon sac de recyclage. Je n’ai jamais eu ce problème quand je vivais en Cornouailles.


      —	Oui, disons que dans les South Hams, ils sont un peu sévères, convint ma mère.


      —	Sévères ? C’en est ridicule. Lors de mon entretien d’embauche, on m’a signifié sans détour qu’un pas de travers et j’étais virée.


      —	C’est peut-être dû au fait que Rupert a eu maille à partir avec Aubrey, tentai-je.


      —	Je l’ai entendu, oui. Ils se disputent pas mal, même.


      — Monsieur le comte n’est pas toujours facile, admit ma mère.


      —	Lequel ? demandâmes-nous en chœur, Delia et moi.


      —	Je n’aime pas du tout qu’on fouille dans mes poubelles, peu importe qui, poursuivit Delia, déterminée à ne rien lâcher. C’est gênant.


      —	Quelqu’un a fouillé dans celles de Kat…


      —	Maman, l’interrompis-je immédiatement. N’allons pas sur ce terrain.


      —	Moi, j’aimerais bien, au contraire, insista Delia. Qu’est-ce qui s’est passé ?


      —	Eh bien…


      —	Franchement, maman. S’il te plaît…


      —	Kat a eu une mauvaise journée, expliqua Iris. Elle n’est pas de très bonne humeur.


      —	Oh, ma fille aussi est constamment de mauvaise humeur, fit Delia. Les filles ne sont pas toujours faciles. Avec les fils, c’est beaucoup plus simple.


      —	Je ne suis pas de mauvaise humeur, protestai-je.


      —	Si, elle est de mauvaise humeur parce qu’elle a cru dénicher une belle affaire dans le grenier d’un ancien soldat, mais c’était finalement un faux.


      —	Il n’y a pas que ça.


      Delia se requinqua aussitôt.


      —	Un soldat ? J’ai toujours adoré les hommes en uniforme.


      Ma mère gloussa.


      —	On ne peut pas rester veuve toute sa vie, pas vrai Iris ? lança Delia avec un clin d’œil. Il est célibataire ?


      —	Il a été blessé aux Malouines, expliquai-je. Il est en fauteuil roulant.


      —	Ton Lenny n’avait pas fait les Malouines, lui aussi ? s’enquit ma mère.


      —	Si, répondit Delia. Comment il s’appelle, ce monsieur ?


      —	Major Timothy Gordon. Je pense qu’il a servi dans les parachutistes.


      —	Ton Lenny était dans les parachutistes, non ? s’exclama Iris. Ils ont dû se connaître. Tu devrais rencontrer ce major Gordon.


      —	Non ! s’écria Delia. Enfin, je veux dire… je n’aime pas regarder en arrière, Iris. Je suis une personne très ancrée dans le présent… Oui, le présent. On peut changer de sujet ?


      Je terminai ma boisson et reposai mon verre sur la table.


      —	Bon, je vous laisse entre amies.


      —	File, acquiesça ma mère. Mais attention aux paparazzis.


      Delia fronça les sourcils.


      —	Les paparazzis ?


      —	Kat est à nouveau sous les projecteurs, poursuivit ma mère. Un homme qui conduit une Citroën noire.


      —	C’est peut-être un ornithologue, lui rappelai-je.


      —	Pas avec une voiture étrangère, argua ma mère. J’y ai réfléchi : je parie qu’il est de Hello!, le magazine.


      —	Hello! est un magazine britannique, lui fis-je remarquer. Tu voulais peut-être dire ¡Hola!, sa version espagnole.


      —	Bref, on se fiche de savoir pour quel magazine il travaille, coupa court ma mère. Il a un appareil photo avec un téléobjectif et pour moi, ça sent forcément le paparazzi.


      J’étais contente qu’elle n’ait pas mentionné la possibilité qu’il soit un harceleur mais, de toute façon, Delia ne semblait plus nous écouter. Elle s’était complètement immobilisée. En fait, elle s’était même arrêtée de tricoter.


      —	Où est-ce que vous l’avez vue, cette auto ? s’enquit-elle.


      —	Un peu partout, répondit ma mère.


      —	Parfois garée le long de la route de service, mais toujours à l’abri des regards, précisai-je.


      —	Et le long de Cavalier Lane, ajouta ma mère. Tu as dû la voir, Delia.


      —	Non. Jamais.


      —	Pourtant, tu passes ton temps à vélo sur la propriété, insista ma mère.


      —	Vous devriez le dénoncer à la police, fit Delia.


      —	La police est déjà au courant, intervins-je.


      —	Eh bien, je suppose que c’est le prix à payer pour la gloire. (Et c’était reparti, clic-clic, les aiguilles. Presque aussitôt, néanmoins, elle s’interrompit à nouveau.) Mais comment savez-vous qu’il vous suit, d’ailleurs ? C’est peut-être après Cassandra qu’il en a. Sans vouloir vous offenser, vous n’êtes plus à l’antenne depuis longtemps, alors que Made in Monte-Carlo est très populaire à la télé.


      —	Kat est toujours populaire, qu’elle soit à la télé ou non, s’insurgea ma mère.


      —	Oui, mais vous dites qu’il s’agit d’une voiture étrangère et l’émission de Cassandra est filmée à Monte-Carlo.


      Je me levai pour m’en aller.


      —	C’était un plaisir de vous rencontrer, Delia. Vous sortez à nouveau toutes les deux ce soir ?


      L’expression de Delia se figea.


      —	Sortir ? Ah bon ?


      —	Ce que tu es drôle, Delia, fit ma mère en riant de bon cœur. Tu n’as vraiment aucune mémoire. On a passé une super soirée hier, pas vrai ?


      —	Ah bon ? répéta Delia, qui porta la main à sa bouche dans un geste théâtral. Oups. La Minute vieille. En effet. Le film était très bon.


      —	Et le repas aussi, se hâta de lui rappeler ma mère.


      —	C’est vrai. N’oublions pas ce très bon repas.


      Je les observai avec suspicion. Delia avait bien raison de les comparer à deux gouttes d’eau. Elles semblaient aussi partager un goût pour les boniments.


      En regagnant ma voiture, je vérifiai à nouveau mon portable. Toujours pas de nouvelles de Piers ! Au temps pour ses soixante-quinze pour cent de certitude d’être disponible ce soir ! Je ne pouvais ignorer le sentiment persistant qui me rongeait, à savoir que l’arrivée de Cassandra au manoir de Honeychurch pourrait fort bien avoir quelque chose à y voir.


      En sortant de la cour pour m’engager sur la route de service, je la vis : la Citroën noire était encore là ! Garée tout contre la haie, mais vide. Son conducteur devait rôder dans la pénombre. Et s’il s’agissait bel et bien d’un harceleur, tout compte fait ?


      Cette pensée pour le moins dérangeante m’accompagna jusqu’en haut de la colline et, quand j’arrivai au cottage de Jane et garai ma Golf, je sentis immédiatement que quelque chose clochait. Le cottage était illuminé comme un sapin de Noël. Or j’étais certaine de n’avoir laissé aucune lumière allumée.


      Indécise, effarée, je restai assise dans ma voiture. Sachant que je ne pouvais pas joindre Piers, il ne me restait plus que Shawn.


      Je composai son numéro de portable.


      Comme de bien entendu, je tombai directement sur sa boîte vocale qui, au bip, me proposa de laisser un message. Je changeai d’avis et raccrochai, avant de rechanger d’avis et de recomposer le numéro, puis de raccrocher à nouveau.


      Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit en grand et Piers, chaussé d’une toque blanche de chef cuisinier, apparut sur le seuil, deux coupes de champagne à la main.


      —	Où étais-tu ? s’exclama-t-il. J’ai bien cru que j’allais devoir lancer des recherches !
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      — Où est ta voiture ? demandai-je en le suivant à l’intérieur.


      Il me tendit une coupe.


      —	Tout ça n’arrive pas sans raison. Tu devrais trouver une autre cachette que ta plante en pot pour ta clé. Ou mieux, m’en donner un double.


      Je ne réagis pas à sa remarque.


      —	Et pourquoi ne m’as-tu pas appelée ?


      Nous heurtâmes nos verres pour trinquer.


      —	Là aussi, il y a une bonne raison. Tchin !


      Je notai mentalement que j’avais déjà bu un gin tonic et devais me méfier. Pas question d’entamer la grosse journée de demain avec une gueule de bois.


      —	Il y a intérêt à ce qu’elle soit bonne, ta raison, oui.


      —	Elle l’est, chica, fit-il en me déposant un doux baiser sur le front.


      Aussitôt, je me sentis plus détendue.


      —	J’ai vraiment eu une journée bizarre.


      —	Dans ce cas, heureusement que je suis ici.


      Quelques semaines plus tôt, Piers avait coupé ses cheveux blonds, qu’il portait alors à hauteur d’épaules : désormais, il ne ressemblait plus à un Casanova du XVIIIe siècle. Il avait expliqué son geste, arguant qu’il espérait qu’ainsi, je prendrais plus au sérieux ses intentions romantiques vis-à-vis de moi. Allez comprendre la logique de cet homme. Pour ma part, je ne savais toujours pas trop ce que je ressentais pour lui. Quand je n’étais pas en sa compagnie, je ne voyais honnêtement pas comment notre relation pouvait avoir un avenir. Pourtant, quand nous étions ensemble, il réussissait chaque fois à m’avoir, parce qu’il me faisait rire.


      Ma mère insistait pour que je lui accorde une chance. Selon la rumeur, il était le meilleur parti de tout l’hémisphère ouest.


      Le clan des Carew remontait aussi loin que celui de leurs rivaux Honeychurch et avait combattu du côté des vainqueurs durant la Première Révolution anglaise. Contrairement aux Honeychurch, ils avaient su préserver leur fortune. Quand Aubrey Carew mourrait, Piers hériterait de tout, y compris de son titre.


      Il dirigeait les trois mille hectares de la propriété familiale depuis des années et avait entamé une rénovation complète de Carew Court. Il ne faisait pas mystère de son intention de s’installer. Et bien sûr qu’il m’attirait, seulement une partie de moi ne pouvait s’empêcher de penser qu’il me considérait uniquement comme un défi.


      Il me prit la main et m’entraîna vers le canapé.


      —	Nous allons entamer la soirée en t’ôtant tes bottes…


      —	Et c’est tout ce qu’on enlèvera, l’avertis-je en me débarrassant de mes chaussures.


      Une odeur délicieuse me parvenait de la cuisine.


      —	Il y a quelque chose qui sent bon.


      —	Je pense que ce sont tes pieds.


      —	Non ! m’esclaffai-je. Tu as mis quelque chose à cuire.


      —	Allons le découvrir, suggéra-t-il en m’aidant à me relever, avant de m’attraper par la taille pour m’embrasser à nouveau. Suis-moi.


      Le cottage de Jane était confortable. En gros, c’était une maison à un étage, avec un grenier que j’avais aménagé en chambre sous les combles et auquel on accédait via un escalier en colimaçon. Le rez-de-chaussée comprenait une vaste pièce de vie, une seconde chambre et un petit bureau donnant sur l’extérieur, une cuisine en couloir et, au-delà, une salle de bains que j’avais entièrement rénovée pour y faire installer une douche à hydromassages.


      Piers avait dressé le couvert sur l’îlot de cuisine, avec des serviettes en lin et un pot contenant quelques bleuets. Et il avait allumé des bougies. Son iPod planté sur ma station d’accueil jouait une musique cubaine sensuelle. L’ambiance était très romantique.


      Il tira un tabouret.


      —	Assieds-toi.


      J’obtempérai et il remplit à nouveau mon verre.


      —	Du Dom Pérignon ! m’exclamai-je. Je suis gâtée.


      —	Tu devrais toujours l’être. Toujours.


      —	On fête quelque chose ?


      —	Juste le fait d’être ensemble.


      Je lâchai un grognement.


      —	Tu es le spécialiste des répliques galvaudées. Qu’est-ce qu’il y a au menu ?


      —	Du ragoût de chevreuil.


      —	Quoi ?! m’exclamai-je. Non ! Tu plaisantes ? Ne me dis pas : préparé par Cassandra ?


      —	Je plaide coupable, admit-il, penaud. Elle en avait fait des tonnes. Comment as-tu deviné ?


      Je lui racontai que la gouvernante en avait apporté chez ma mère un peu plus tôt dans la soirée.


      —	Et maintenant, on en a ici aussi.


      Tout à coup, j’avais l’impression que Cassandra aussi était là, assise dans ma cuisine.


      —	Chaton est une excellente cuisinière, me dit Piers en sortant un plat de ragoût du four. Elle a travaillé dans un chalet à Klosters.


      —	Oui, je l’ai entendu dire. Apparemment, elle est douée pour tout ce qu’elle fait.


      —	C’est vrai, répondit Piers avec une admiration mal dissimulée. Même si elle ne s’est jamais vraiment concentrée sur quoi que ce soit. C’est une femme de lubies, mais quand elle se fixe sur quelque chose, il faut qu’elle soit la meilleure. Elle a été mannequin pour Ford pendant deux ans, avant de se lasser. Puis elle a lancé une ligne de vêtements et passé deux mois à Bali. Dont elle n’a pas tardé à se lasser aussi. Voyons, qu’est-ce qu’elle a essayé d’autre ? Cavalière professionnelle, restauratrice, croupière… ça alors, c’était drôle. J’ai embarqué sur quelques-uns des bateaux de croisière où elle travaillait, pour lui faire la surprise. Seulement j’ai fini par perdre pas mal d’argent au black jack. Ah oui, ensuite, elle a participé à cette affreuse émission de téléréalité. Pour ça, je n’avais pas donné mon approbation.


      —	Ton « approbation » ? je répétai sèchement.


      —	Chaton me soumet toutes ses idées avant de les mettre en œuvre.


      —	Et maintenant, la voilà antiquaire, conclus-je.


      —	Sans oublier EcoChamp. Mon père serait perdu sans son aide. Elle est très versée dans les réseaux sociaux et le marketing n’a pas de secrets pour elle. C’est une femme incroyable.


      —	Je n’en doute pas. (Pour ma part, je commençais à me lasser de la merveilleuse Cassandra.) Et qu’est-ce qui s’est passé entre vous, alors ?


      Il haussa les épaules.


      —	On se connaît trop bien. Pour moi, elle est plus comme une sœur.


      Le commentaire de Fiona Reynolds concernant le fiancé de Cassandra me revint en mémoire.


      —	Je ne pense pas qu’elle te considère comme un frère.


      Piers posa sur moi un regard curieux.


      —	Chaton fait partie de ma vie depuis aussi loin que je me souvienne. Son frère est mort dans un horrible accident, à l’âge de quatorze ans – elle en avait douze. Elle fait partie de ma famille. Qu’est-ce qu’il y a ? ajouta-t-il d’une voix douce. Tu as besoin d’être rassurée quant à mes sentiments pour toi ?


      —	Bien sûr que non, répliquai-je – même si… Je me disais juste que tu devais être mis au courant d’une chose : les gens vous croient fiancés, Cassandra et toi.


      —	Ah, ça… (Il leva les yeux au ciel.) On nous a promis l’un à l’autre avant même notre naissance. Seulement moi, on ne me dicte pas ma conduite et je peux t’assurer qu’il en va de même pour Chaton.


      Il me prit ma coupe de champagne des mains et la posa sur le comptoir, puis m’aida à descendre du tabouret de bar et me positionna entre ses jambes (vêtues de jean). Prenant mes deux mains dans les siennes, il plongea ses yeux dans les miens.


      —	Kat, c’est avec toi que je veux être, me dit-il. Rien que toi.


      J’étais flattée.


      —	C’est vrai ?


      —	Oui ! Tu me retiens les pieds sur terre. Avec Chaton… la vie se résumait à une folle aventure après l’autre.


      Voilà qui n’était pas vraiment l’assurance que j’espérais, même si je prétendais que je m’en fichais. Je le repoussai.


      —	Lavinia m’a déjà appris que Cassandra et toi, vous étiez en couple jusqu’à il y a quelques mois.


      Piers éclata de rire.


      —	Ma sœur ne sait pas de quoi elle parle. Pauvre Vinnie. Elle n’est pas bien maligne. Chaton est partie en Europe pour l’été, où elle a eu une folle aventure avec un grand armateur grec. Alors certes, nous avons passé du temps ensemble avant, mais juste comme deux amis.


      Cette conversation ne me plaisait pas. La dernière chose dont j’avais envie, c’était d’un autre triangle amoureux. Pendant des années, j’avais déjà eu affaire à la femme de mon ancien petit ami, même s’il en était séparé, alors pas question de recommencer ce genre de relation.


      —	Vraiment, chica, tu n’as aucun souci à te faire. Jamais.


      —	Mangeons, éludai-je fermement. J’ai envie de vérifier à quel point elle est effectivement bonne cuisinière.


      À mon grand agacement, le ragoût de chevreuil s’avéra délicieux.


      —	Donc… tu allais m’expliquer pourquoi tu n’avais pas répondu à mes coups de fil aujourd’hui.


      —	Parce que j’ai oublié mon portable dans ma voiture, or j’ai prêté ma voiture à Chaton, cet après-midi, me répondit Piers. Rupert refuse qu’elle conduise une des leurs, sous prétexte que, selon lui, elle les lui rend systématiquement éraflées ou cabossées.


      Voilà qui expliquait pourquoi la Mercedes de Piers n’était pas devant chez moi.


      —	Elle m’a déposé, m’expliqua-t-il, lisant dans mes pensées. Donc tu vois, je suis bloqué ici pour la nuit.


      Je sentis mes joues s’empourprer.


      —	Ah. Je vois. Eh bien, du moment que…


      —	Ne t’inquiète pas. Elle va passer me récupérer plus tard. Je l’ai commandée à 22 h 30, je sais que tu as besoin de te coucher tôt.


      —	Ah.


      La situation me perturbait. Piers se voilait-il la face ? Ne voyait-il pas ce qui était en train de se passer ? Que Cassandra se frayait un chemin dans notre relation ? Voilà, c’était dit ! J’avais une relation avec Piers.


      Il nous versa le reste de champagne.


      —	Au moins, tu n’as pas à t’inquiéter de prendre le volant en ayant bu, commentai-je.


      Je sentais ses yeux posés sur moi. Je relevai la tête et lui souris, mais j’étais déstabilisée. Cherchant péniblement un sujet qui n’impliquerait pas qu’on parle d’elle, je finis par mentionner la Citroën noire et son mystérieux conducteur.


      —	Maintenant, je vais m’inquiéter pour toi, conclut-il, la mine sombre.


      —	Ça va aller.


      Mais Piers secoua la tête.


      —	Non. On va te prendre un chien. Vu que tu ne m’autorises pas à te protéger moi-même, du moins pour le moment…


      —	Non, vraiment, ça va, répétai-je. (Mais alors je lui racontai l’incident du sac-poubelle noir.) Bref, quelqu’un a fouillé dans mes poubelles.


      —	OK ! C’est décidé. Pas question que je te laisse toute seule cette nuit, annonça-t-il. Je vais dormir ici, sur le canapé.


      —	La police est au courant…


      —	La police, c’est une bande de bons à rien, affirma-t-il.


      —	Et si ton père n’est pas déjà au courant, ça ne saurait tarder.


      —	Ah, père pourrait poser problème. Il est devenu carrément fanatique concernant le dépôt d’ordures sauvage. Ça vire à l’obsession. Y a-t-il quoi que ce soit qui puisse prouver que cette poubelle ne t’appartenait pas ?


      Quand je lui en révélai le contenu embarrassant, il s’esclaffa.


      —	Des culottes de mémé ? Incroyablement sexy !


      —	Tais-toi, fis-je en lui donnant une tape sur l’épaule.


      —	J’aime les défis. Ces trucs-là sont quasi impossibles à enlever d’une main.


      —	Je pense que c’est justement tout ce que je suis pour toi, admis-je. Un défi.


      —	Ne sois pas bête.


      Et de nouveau, il me donna un baiser très délicat.


      Au fil des mois écoulés, la cour que me faisait Piers était passée d’ardente à tendre. Il expliquait ce changement en affirmant que c’était le seul moyen d’apprivoiser une pouliche sauvage et, bien entendu, je trouvais la comparaison très flatteuse. Jamais je ne m’étais considérée ainsi et j’aimais bien.


      Tout à trac, il tendit la main et libéra mes cheveux de leurs pinces. Ils tombèrent en cascade dans mon dos. Piers en saisit une mèche et la porta à son nez, inhalant profondément.


      —	J’adore l’odeur de tes cheveux.


      —	De ma crinière, tu veux dire.


      —	Arrête de parler, susurra-t-il.


      Le geste était très sensuel. Pour la première fois, j’étais tentée. Était-ce vraiment ce dont j’avais envie ? Ou réagissais-je ainsi parce que je me sentais menacée par Cassandra ? Impossible d’en être sûre. Je me sentais complètement perdue.


      Piers me détourna de lui, puis il me passa les bras autour de la taille, souleva mes cheveux et m’embrassa dans le cou. Je le laissai faire, jusqu’à ce que nous soyons pris dans une lumière aveuglante.


      —	Police ! Ne bougez plus !
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      Surpris, nous sursautâmes et interrompîmes notre étreinte pour découvrir Shawn planté dans l’encadrement de la porte de la cuisine, l’air horrifié. Son expression passa d’ombrageuse à dégoûtée. Et je me rendis compte que non seulement mes cheveux étaient en désordre, mais que le bouton du haut de mon chemisier était défait, révélant mon soutien-gorge de dentelle. Je me couvris aussitôt, le visage brûlant de honte. Et ne sachant que dire.


      —	Bon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ? demanda Piers, furieux.


      La mâchoire de Shawn se durcit.


      —	Mademoiselle Stanford m’a appelé à l’aide.


      Piers était tout bonnement en rage.


      —	Je ne sais pas pourquoi, mais j’en doute.


      —	En fait, c’est…


      —	Mademoiselle Stanford, m’interrompit Shawn. Avez-vous oui ou non appelé sur mon portable à deux reprises ce soir ?


      —	Oui.


      —	Quoi ? s’exclama Piers. Pourquoi ?


      —	Mais je n’ai pas laissé de message.


      —	Pourquoi diable est-ce que tu l’as appelé lui et pas moi ? s’insurgea Piers.


      —	Parce que je n’arrivais pas à te joindre, m’entendis-je bredouiller. J’étais inquiète à cause de cette Citroën – du harceleur – et du problème des dépôts d’ordures sauvages. Mais je suis navrée, Shawn, j’aurais dû vous laisser un message. Je ne voulais pas vous faire perdre votre temps.


      —	Étant donné votre passif de situations dangereuses, je considère le fait que vous téléphoniez de nuit sur mon portable sans laisser de message comme un appel à l’aide. Manifestement, je me suis trompé.


      —	J’apprécie que vous vous soyez déplacé…


      —	Oui, tu t’es trompé, intervint Piers d’une voix dure. Et vu que tu n’es pas en uniforme, je vais te demander respectueusement, d’homme à homme, de laisser Kat tranquille. Je suis là, maintenant.


      —	Il s’agit d’une affaire de police.


      —	Je ne vois pas en quoi, déclara Piers.


      J’avais l’impression de jouer le premier rôle dans l’un des romans à l’eau de rose de ma mère et qu’à tout instant, ces deux-là allaient tirer leur épée. Même avant mon entrée en scène, je savais qu’ils ne pouvaient se souffrir. D’après ce que j’avais entendu, leur désaccord remontait à l’enfance, le genre de brouille qui avait tendance à se multiplier dans les communautés rurales.


      —	Est-ce que l’inspecteur t’ennuie, chérie ? me demanda Piers avec un clin d’œil. Car si quelqu’un ici doit te passer les menottes, ce sera forcément moi.


      —	Piers ! protestai-je.


      L’expression de Shawn s’assombrissait de seconde en seconde.


      —	Peut-être qu’un jour, j’aurai le plaisir de vous les passer à vous, les menottes. Cela fait longtemps que ça vous pend au nez et vous ne pourrez pas vous cacher éternellement derrière votre papa.


      —	Oh, ça va Shawn. On sait tous que tu en pinces pour Kat, seulement je suis au regret de t’annoncer qu’elle n’est tout bonnement pas intéressée par toi.


      —	Piers ! protestai-je à nouveau.


      —	Alors te voilà qui cours jusqu’ici, en espérant que, par un coup de chance, elle soit seule ce soir.


      —	Piers, ça suffit, insistai-je. Shawn, je suis vraiment désolée…


      —	Tu nous espionnais ?


      Je ne pensais pas que Shawn puisse s’empourprer plus encore, et pourtant si.


      —	Depuis combien de temps étais-tu planté à la porte pour nous observer ? demanda encore Piers.


      Je regardai tour à tour un homme puis l’autre, désemparée. Si la situation n’avait pas été aussi embarrassante, elle aurait pu être drôle.


      —	Je pense que vous feriez mieux de partir tous les deux, annonçai-je.


      —	Je pense que c’est une bonne idée, approuva Shawn. Je vois que vous n’avez pas de moyen de transport, monsieur. Je vous raccompagne chez vous, si vous le souhaitez…


      —	Ne vous tracassez pas pour ça, intervint une voix féminine. Je m’en charge.


      Cassandra entra dans ma cuisine. Je n’en revenais pas. Et évidemment, elle était sublime dans un trench-coat Burberry à la ceinture étroitement serrée.


      —	La porte était ouverte. Oh, là, là, ajouta-t-elle en passant un bras dans celui de Shawn, est-ce qu’on les aurait surpris en flagrante delicto ?


      —	Reste en dehors de ça, siffla Piers.


      —	Je suppose que vous portez votre lingerie Ann Summers ? ironisa Cassandra. Quelle tentatrice !


      Je m’abstins de réagir.


      —	Nous n’avons pas été officiellement présentés. Vous devez être le fils des Cropper, inspecteur principal ? reprit-elle d’une voix suave. Je suis Cassandra Bowden-Forbes, mais tous mes amis proches m’appellent Chaton.


      Je contemplai Piers. Une veine s’était mise à pulser au niveau de sa tempe. Je voyais bien qu’il était furieux.


      —	Tu as fait le vilain garçon, chéri ? lui demanda-t-elle.


      —	Cassandra ! Reste en dehors de ça, répéta-t-il.


      Ah, plus de Chaton maintenant, songeai-je.


      Cassandra blêmit. La pique, voulue, était brutale.


      —	Eh bien, te voilà fort grognon, répliqua-t-elle pourtant gaiement. Non seulement je suis ton chauffeur ce soir, mais je suis venue te rendre ton portable. (Elle plongea la main dans sa poche et en exhiba l’iPhone de Piers, qu’elle lui tendit.) Tu l’avais oublié dans ta voiture. Il a sonné non-stop.


      Piers s’en saisit sans un mot.


      —	Tu n’arrêtes pas de le perdre, poursuivit Cassandra. Tu devrais installer ce truc pour retrouver son portable, sur ton ordinateur, comme ça, tu sauras toujours où il se trouve. Vous n’êtes pas d’accord, inspecteur ?


      —	Veuillez m’excuser.


      Shawn tourna les talons et quitta la pièce. J’entendis la porte claquer derrière lui.


      —	Alors, chéri ? reprit Cassandra. Tu restes ici ou est-ce que tu veux que je te ramène à la maison ?


      —	Demain sera une grosse journée, m’entendis-je déclarer. Je pense que j’ai besoin de me coucher tôt.


      —	Bien, fit Piers d’un ton froid. Oui, bien sûr. Dans ce cas, Cassandra, je vais me ramener à la maison dans ma voiture et te déposer au manoir.


      —	À demain à la fête de l’Ours, Kat… Oh, madame Cropper souhaite récupérer ce plat. J’espère que vous avez aimé le ragoût. Tu viens, Piers ?


      L’interpellé sortit de la cuisine comme une bombe avec Cassandra trottant sur ses talons. Je l’entendis rire une fois dehors, sans parvenir à savoir s’il riait lui aussi. Puis me parvint le bruit du moteur de la Mercedes, qui démarrait et s’éloignait.


      Je n’étais pas stupide, et pas aveugle non plus. Aux yeux de Cassandra, Piers était toujours sa propriété pleine et entière.


      Toute cette situation me déprimait. L’ex-femme de mon ex-petit ami avait toujours hanté notre relation – et ce ne fut pas sans motif, puisqu’ils finirent par se réconcilier au bout du compte. Je n’avais aucune intention de marcher sur les plates-bandes d’une autre femme.


      Je résolus donc de parler à Piers dès le lendemain et de lui annoncer qu’il valait mieux que nous restions amis.
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      Quand j’arrivai le lendemain matin, une heure avant l’ouverture des portes de la fête de l’Ours, le parking était plein.


      Fiona avait convaincu un fermier voisin de nous autoriser l’utilisation de son champ comme parking de secours – peut-être pas une si bonne idée que cela vu les trombes d’eau qui étaient tombées récemment.


      Je suivis les panneaux indiquant « Parking réservé, presse ». À côté d’une camionnette d’ITV région Sud-Ouest, quatre autres véhicules arboraient des affiches de presse sur leur pare-brise : le Daily Post, le Western Times, le Dipperton Deal et le Dartmouth Packet.


      Je pris soudain conscience de ma nervosité. Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas retrouvée devant les caméras.


      Une file d’adultes et d’enfants serrant divers oursons dans leurs bras zigzaguait autour du bâtiment. Nombre d’entre eux portaient un badge EcoChamp. Soulagée d’avoir pensé à épingler le mien à mes vêtements, je fus néanmoins surprise d’entendre une femme souffler à son compagnon :


      —	Kat Stanford qui porte le badge EcoChamp, quelle blague !


      À quoi son interlocuteur répliqua d’une voix bien forte :


      —	Tu parles, les règles ne s’appliquent pas aux gens comme elle.


      Le couple en question était vêtu d’un jean débraillé et d’un sweat-shirt imprimé de l’image d’un ours en peluche au-dessus du logo « Fais-moi un câlin ». Et tous les deux portaient des sacs en plastique d’où je voyais émerger le sommet de crânes et autres oreilles fourrés et duveteux.


      Je me glissai à l’intérieur jusqu’au vestibule, où deux longues tables sur tréteaux portaient des boîtes classées par ordre alphabétique pour les billets préachetés et les bracelets en caoutchouc. Apparemment, Sandra avait eu le dernier mot : le stand d’EcoChamp avait été installé contre le mur près du passage qui menait à la cour intérieure.


      —	Kat ! m’appela Fiona. Vite, dans mon bureau, tout de suite.


      J’obtempérai. Elle referma la porte et tourna vers moi un visage grave.


      —	Tout va bien ? lui demandai-je.


      Elle désigna une pile de l’édition du jour du Dipperton Deal, l’hebdomadaire local.


      —	Voilà qui ne fait pas très bonne impression pour nos débuts, Kat.


      —	Je suis désolée, mais je ne comprends pas.


      Elle me tendit un exemplaire.


      —	Jetez un coup d’œil.


      Mon cœur se serra. Là, sur la première page, une photo de moi sur fond de Bridge Cottage, entourée d’une mer d’immondices, avec la légende : « Prise la main dans le sac en plein dépôt d’ordures illégal ! »


      L’article expliquait ensuite comment un énorme sac rempli de poubelles m’appartenant avait été découvert sur une piste cavalière publique. Pire encore, le journaliste annonçait que je ferais office de tête d’affiche à la fête de l’Ours de Dartmouth ce jour-là, et concluait sur quelque recommandation sarcastique m’enjoignant à me cacher du « comte EcoChamp ».


      J’étais blême.


      —	N’importe qui peut voir que c’est une image photoshoppée !


      —	Bien entendu qu’elle est photoshoppée, répliqua sèchement Fiona, mais ça n’a pas d’importance. Les dégâts sont faits.


      —	Ça n’a aucun sens, marmonnai-je, à moitié pour moi-même, tandis que Fiona continuait à émettre des sons dégoûtés.


      Le Dipperton Deal était encore imprimé comme au Moyen Âge : celui qui m’avait fait ça avait dû préparer son coup au moins une semaine plus tôt, afin de faire coïncider la sortie de l’information avec mon apparition à la fête de l’Ours. Et donc de me causer le maximum de tort. Je songeai immédiatement au journaliste et à son fichu téléobjectif. Mais pourquoi ferait-il une chose pareille ? Même au summum de ma soi-disant gloire, alors que j’étais souvent humiliée par les tabloïds à scandale tel que Potins de stars, les annonces contenaient au moins un minimum de véracité. Là, ça n’était qu’un montage flagrant.


      Une pensée me vint soudain.


      —	Il doit y avoir un journaliste du Dipperton Deal sur place. Je vais lui parler.


      —	À quoi bon, maintenant ? s’exclama Fiona. Il est bien trop tard pour faire publier une rétractation.


      —	Pas une rétractation. Je veux savoir qui leur a vendu cette photo. Le journal paie dix livres par cliché de personnes prises en flagrant délit de dépôt d’ordures illégal. Or ils ne sont que quatre employés. Il y en a forcément un qui sait qui leur a soumis cette photo.


      —	Personnellement, je pense que vous perdez votre temps, dit Fiona. Je serais plutôt d’avis de garder tous les journaux à l’abri ici, même si je crains que les gens du coin ne l’aient déjà lu.


      —	Mais pas ceux qui viennent de plus loin dans les environs, lui fis-je remarquer.


      —	De toute façon, peu importe. Il n’est rien que nous puissions faire maintenant.


      La fanfare de Dipperton entonna soudain une version bruyante de The Teddy Bears’ Picnic de Bing Crosby.


      Fiona esquissa un sourire.


      —	Cette chanson a le don de nous ramener en enfance, non ?


      —	Oh oui, acquiesçai-je. À l’époque où la vie semblait tellement plus simple.


      Je connaissais toutes les paroles.


      Si tu vas au bois aujourd’hui


      Tu auras une grosse surprise, eh.


      Si tu vas au bois aujourd’hui


      N’oublie pas de te déguiser.


      Car tous les ours de tous les temps


      S’y rassembleront, c’est sûr,


      Car aujourd’hui, c’est le jour


      Du grand pique-nique des ours.


      La première fête de l’Ours de Dartmouth avait officiellement commencé !


      En allant vers la cour intérieure, j’aperçus les jumeaux de Shawn, deux adorables garnements de six ans, agrippés à la main d’une femme dans la soixantaine, très séduisante. De leur main libre, les garçonnets tenaient chacun un ourson marron clair.


      —	Bonjour, les garçons ! Quel plaisir de vous voir, vous et vos oursons. (J’adressai un sourire à leur chaperon.) Bonjour, je suis Kat Stanford.


      —	Je sais, répondit-elle. Je suis la mère d’Helen, Lizzie Parker.


      —	Ah. Bonjour.


      L’espace d’un instant, je fus à court de mots. Je savais que la mère d’Helen aidait Shawn à s’occuper des jumeaux, mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle ressemble aussi peu à une grand-mère. Avec ses cheveux blonds méchés qui lui descendaient jusqu’aux épaules et lui balayaient le visage, elle était l’image même de l’élégance. Ce qui m’amena à me demander à quoi avait ressemblé Helen. Bizarrement, je me l’étais toujours figurée un peu démodée.


      —	J’ai beaucoup entendu parler de vous par mon gendre.


      Lizzie me tendit sa main et je la serrai.


      —	C’est un plaisir de vous rencontrer enfin, parvins-je à répondre. Et n’allez pas croire tout ce que Shawn vous dit de moi.


      —	Je peux vous assurer qu’il n’est que compliments et je comprends maintenant pourquoi, fit-elle avec un sourire où je détectai une chaleur sincère.


      —	C’est très aimable. (J’avais du mal à trouver quoi lui répondre.) Shawn est un très bon père.


      —	Et dévoué, acquiesça-t-elle. Cela fait cinq ans que ma fille est décédée et il est temps pour lui de refaire sa vie. Bien sûr, personne ne prendra jamais la place d’Helen. Elle était tout pour lui. Difficile d’enfiler des chaussures quand elles sont si grandes, mais je vous soupçonne d’être à la hauteur de la tâche.


      —	Oh. Eh bien, merci.


      La conversation prenait déjà un tour terriblement gênant, alors quand je levai les yeux et vis Piers entrer, accompagné de Harry et Fliss, je me surpris à prier pour que le sol s’ouvre sous mes pieds et m’engloutisse.


      —	Venez, les garçons, me hâtai-je de lancer, allons à l’hôpital des ours.


      Prestement, je les entraînai à l’écart de Piers qui, par chance, ne m’avait pas vue. Lizzie parut surprise, mais elle me suivit tout de même sans discuter.


      À l’abri des regards derrière une plante en pot, je demandai :


      —	Comment s’appellent vos oursons ?


      —	Teddy, répondit Ned en me le fourrant contre le visage.


      Jasper étreignait le sien.


      —	Le mien, c’est M. Ted.


      —	Ils ont beaucoup réfléchi au nom qu’ils allaient leur attribuer, m’expliqua Lizzie.


      —	Je vois que ce pauvre M. Ted a un peu de peluche qui lui sort de sous le bras, commentai-je. Quelques points de suture et il n’y paraîtra plus rien.


      Jasper semblait inquiet.


      —	Moi, j’ai dû avoir des points, une fois, et ça fait très mal.


      —	Ici, les infirmières ont une crème magique qu’elles utilisent sur les ours. Grâce à elle, ils ne sentent rien du tout, lui assurai-je.


      —	Pourquoi ils n’en donnent pas aux humains alors ? demanda Ned. C’est bête qu’on puisse en donner aux ours en peluche, qui ne sont même pas vrais, alors que les humains, si.


      —	C’est vrai, c’est bête, acquiesça Lizzie en ébouriffant affectueusement les cheveux des deux garçonnets. J’ai entendu dire que vous alliez faire un discours sur l’origine du teddy-bear. Les garçons sont très curieux d’y assister.


      —	Moi, je sais d’où vient le mien, parada Ned. De chez Toys R Us.


      Lizzie et moi nous esclaffâmes.


      —	Oui, repris-je, et on va élire les dix meilleurs oursons de tous les temps. Alors j’espère que vous aurez retenu votre leçon d’histoire des ours.


      —	Oooh ! C’est Paddington le meilleur ! s’écria Jasper.


      —	Bien sûr que c’est Paddington, convint Lizzie. Bon, nous allons vous laisser à vos occupations, Kat.


      En les regardant s’éloigner dans la foule, je me demandai où était Shawn. Tout à trac, je sentis mes joues s’empourprer au souvenir de son air horrifié quand il m’avait surprise dans les bras de Piers. N’y pense pas, Kat ! Au lieu de quoi, je me dirigeai vers la zone où j’allais effectuer mes évaluations, étonnée de découvrir une file d’attente aussi longue.


      Fiona et moi avions organisé l’espace à l’image d’un salon confortable, meublé de pièces sélectionnées dans l’Empire – un magnifique tapis oriental, un fauteuil à oreilles en cuir, des bibliothèques chargées d’oursons de ma propre collection ainsi que de livres anciens. Au centre, une petite table pliante que j’utiliserais pour l’évaluation des oursons. Il y avait aussi une photo géante de moi posée sur un étal.


      J’avais sélectionné un panel d’ours aussi large que possible, ainsi que quelques chiens ou chats remarquables. À quoi j’avais ajouté Jazzbo Jenkins et Ella Fitzgerald, mes deux souris Merrythought vintage, pour parfaire le groupe.


      Edith avait proposé de me prêter l’ourson Steiff du Titanic, dit « l’ours en deuil », une offre que j’avais dû refuser avec tact. C’était l’un des 655 ours en mohair noir fabriqués pour commémorer la perte de tant d’âmes lors du naufrage du Titanic, le 15 avril 1912, et forcément, il aurait fait un fantastique objet d’exposition. Hélas, cet ourson particulier avait été déclaré volé il y avait plusieurs décennies, lors d’une arnaque à l’assurance habilement orchestrée par feu le mari d’Edith, le quatorzième comte de Grenville.


      Jamais je n’oublierais le jour où j’avais posé les yeux sur Edward, l’ours en question, fourré dans l’une des malles à joujoux de Harry. Pour commencer, j’avais cru à une copie, mais non. Persuader l’enfant de se séparer de son cher ourson s’était avéré étonnamment compliqué. Au bout du compte, Lavinia et moi avions ourdi un plan : profitant de ce que Harry était en pension – par chance, Rupert avait décrété qu’emporter un ours à l’école serait trop puéril –, j’avais emmené Edward à Jean Grogan, qui tenait une merveilleuse boutique de peluches appelée Little Scruffs.


      Parmi d’autres animaux en peluche, Jean fabriquait à la main des ours en mohair – des créations originales et des copies. Malgré le fait qu’elle soit légalement dans l’impossibilité d’ajouter à Edward l’oreille en bouton qui fait la caractéristique des oursons Steiff, l’ours en deuil qu’elle concocta s’avéra une excellente copie d’Edward, jusqu’à ses deux autres signes distinctifs : les yeux en boutons de chaussures sur morceau de feutre rouge et le nez brodé de noir à la main. Harry ne soupçonna jamais rien.


      L’espace d’un instant, le major et ses ours mascottes me revinrent à l’esprit. Même s’il s’agissait de copies, je regrettais de ne lui avoir pas demandé si je pouvais les lui emprunter pour la journée. Vu que j’allais parler de l’histoire du teddy-bear, ces petits bonshommes auraient été parfaitement à leur place.


      —	Kat ? m’appela l’un des journalistes. Mark Wells, pour West Country News.


      Nous nous serrâmes la main.


      —	Ne faites pas attention à moi, m’indiqua-t-il. Je vais m’occuper des interviews sur place. Les visiteurs, les enfants, ce genre de choses. Rien d’officiel. Nous diffuserons dans la partie « Arts et loisirs » du programme West Country Round-up de dimanche soir. Je serais ravi d’avoir quelques déclarations de votre part, mais on peut faire ça un peu plus tard.


      Ayant salué Mark après m’être assurée qu’il avait tout ce qu’il lui fallait, je montai sur l’estrade, prête à lancer la journée.


      La matinée passa à la vitesse de la lumière, dans une ambiance très conviviale. Je ne repensai pas aux ours mascottes, jusqu’à ce que je repère Elsie poussant le major dans son fauteuil à travers la foule. À ma grande surprise, il avait la petite valise marron sur les genoux. Peut-être aurais-je l’occasion de lui demander si je pouvais lui emprunter les oursons, tout compte fait.


      Elsie l’abandonna alors qu’il faisait la cour à une poignée de ces dames, qui riaient de ses blagues, et vint prendre place dans la queue. Bientôt, elle se trouva face à moi, arborant son badge EcoChamp.


      —	Je vous ai vue à Bridge Cottage, en première page du Dipperton Deal, me dit-elle. Très mal photoshoppé. Quelle blague !


      A priori, j’étais pardonnée.


      —	Bien. Je suis contente que vous pensiez ainsi, lui confiai-je, effectivement ravie. (Si Elsie avait remarqué l’évidence, peut-être qu’il en irait de même pour tout le monde.) Qu’est-ce que vous m’apportez ?


      Elle sortit un ours Eduard Cramer très rare, avec une bouche ouverte bordée de feutre. Datant des années 1920, il était en mohair marron clair et avait des yeux en verre orange. Pendant que je lui parlais un peu des caractéristiques de l’ours et de ses marques distinctives, Mark Wells et sa caméra zoomèrent sur la réaction d’Elsie.


      —	Combien vaut-il ? me demanda-t-elle.


      —	Je l’évaluerais entre mille et mille cinq cents livres.


      Elsie était extatique.


      —	Je n’aurais jamais cru ! J’en ai encore trois comme celui-ci ! Certains ont de drôles de boutons dans les oreilles.


      —	Ce pourraient être des oursons Steiff, lui indiquai-je.


      —	Et je parie qu’ils ont tout autant de valeur ! s’enthousiasma-t-elle. Je vais tous les vendre ! Vous voudriez me les acheter ?


      —	Je pourrais vous appeler et nous en discuterions ? proposai-je. Où avez-vous eu le Cramer ?


      —	Par mademoiselle Philpot, du bungalow numéro 2. Avant de décéder, elle m’a offert une boîte remplie d’objets pour me remercier de m’être occupée de son canari. Ça alors ! (La surprise rendait Elsie loquace.) Et dire que j’ai failli tout jeter !


      —	Oh ! m’affolai-je. Ne jetez jamais des oursons. Au moins, il faut essayer de leur trouver une nouvelle maison. Les hôpitaux pour enfants, en particulier, adorent qu’on leur fasse don de peluches et aujourd’hui, nous avons justement monté un orphelinat pour oursons dans ce but précis.


      Tous les ours qui ne seraient pas adoptés à la fin de la journée seraient automatiquement offerts au centre pédiatrique des South Hams.


      —	Troy ! hurla Elsie en agitant la main en direction d’un jeune homme dans la foule, en salopette orange et casquette de base-ball à l’envers. C’est mon fils. Il faut que j’aille lui annoncer la nouvelle, il va en tomber à la renverse.


      Tout à coup retentit une explosion d’applaudissements et d’acclamations. Toutes les têtes se tournèrent vers un ours Paddington grandeur nature, qui entrait dans la cour au son de la BO du film Paddington entonnée par la fanfare. Enfants et adultes ne tardèrent pas à l’assaillir, me laissant toute seule avec le major.


      Je saisis ma chance pour filer le rejoindre.


      —	Je suis contente que vous soyez ici, lui dis-je. Serait-il possible de vous emprunter vos ours ?
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      — Pourquoi ?


      Le major semblait horrifié. Il agrippait la valisette, bien serrée contre son torse, comme s’il craignait que je la lui arrache des mains.


      —	Pourquoi voulez-vous me les emprunter ? répéta-t-il.


      —	Pour les montrer aux enfants, répondis-je, avant d’ajouter : Je vais parler de l’histoire des oursons en peluche et, vu que les vôtres apparaissent au cours de la Première Guerre mondiale, ils feraient une illustration merveilleuse de ma présentation.


      —	Où est l’autre fille ? demanda-t-il. Celle qui a joué dans Made in Monte-Carlo.


      Je ne comprenais plus rien.


      —	Cassandra Bowden-Forbes ? Pourquoi ? Elle fait une évaluation de vos oursons ? ajoutai-je en désignant la valisette.


      —	Exactement. C’est une experte.


      L’envie me brûlait de répliquer : « Moi aussi », mais je gardai le silence. Il s’en rendrait compte bien assez vite.


      —	Kat !


      La voix était familière, puisqu’il s’agissait de celle de ma mère. Qui arrivait, Delia sur ses talons. Leur interruption m’arrangeait bien.


      —	Voulez-vous bien m’excuser un moment, major ?


      Les deux comparses étaient habillées à l’identique, en manteau de lainage gris à un seul bouton de chez Marks & Spencer, avec le badge EcoChamp au revers de leur col. Et toutes les deux avaient à la main un gobelet en plastique rempli d’un liquide clair. Quelque part, je ne pensais pas que ce soit de l’eau.


      —	On dirait des jumelles, commentai-je.


      —	Ce n’était pas prévu, s’esclaffa ma mère.


      —	Les grands esprits se rencontrent, ajouta Delia. On adore M&S, pas vrai, Iris ?


      —	Oui et il nous faut notre dose quotidienne, acquiesça ma mère.


      —	Vous avez bu, toutes les deux ?


      —	Il y a un bar, ici ! s’écria Iris.


      —	On croirait entendre ma Linda, fit Delia. Gnagnagna.


      Je n’avais aucune envie de parler comme la Linda de Delia.


      —	Je pensais juste au fait que tu conduis, maman.


      —	Je n’en bois qu’un. Delia a tricoté des tenues adorables pour la boutique des oursons. Elle est restée debout la moitié de la nuit afin de les terminer. Regarde ! Montre-lui, Delia.


      Cette dernière ouvrit son cabas et en sortit trois petits manteaux en tricot, avec leurs écharpes dans un arc-en-ciel de couleurs.


      —	C’est ravissant, m’extasiai-je sincèrement.


      —	Je tricote très bien et j’adore coudre, m’informa Delia. Lady Edith affirme que je suis la meilleure couturière qu’elle ait jamais connue.


      À ce commentaire, je vis ma mère se crisper. Iris se jugeait, elle, la meilleure couturière du manoir de Honeychurch, elle avait d’ailleurs confectionné des costumes exquis pour la reconstitution de la Première Révolution anglaise, en mai dernier. Elle m’agita son programme sous le nez.


      —	Ils prétendent là-dedans que Cassandra est une experte en évaluation d’oursons et de jouets anciens. Tu m’as dit que ça n’était qu’un passe-temps, pour elle, non ?


      —	Eh bien clairement, ce n’est pas le cas.


      —	Elle s’occupait d’une boutique d’antiquités dans Made in Monte-Carlo, précisa Delia.


      —	Mais nous savons que c’était scénarisé, Delia, lui fit remarquer ma mère.


      —	Il n’y a pas de script, Iris, insista Delia. C’est pour ça qu’on appelle ça de la téléréalité. Parce que c’est réel.


      —	Non, Delia, s’obstina ma mère, tu te trompes complètement.


      Je sentais monter une dispute et sautai sur la première occasion de détourner les attentions.


      —	Major ! Venez donc par ici, que je vous présente.


      Il ne se le fit pas dire deux fois.


      —	J’espérais que vous me présentiez à ces charmantes dames.


      —	Voici ma mère, Iris Stanford, et son amie Delia Evans. Et voici le major Timothy Gordon…


      —	Appelez-moi major, m’interrompit-il avec un regard égrillard vers ses proies.


      —	Oh, mais oui, je sais déjà tout sur vous, lui dit ma mère.


      —	Je dois bien dire qu’il est fort agréable d’être entouré par autant de beautés. Mais je vous en prie, ne soyez pas rebutée par ma piqûre de guêpe, reprit-il en désignant sa joue qui avait toujours l’air horriblement infectée. Je peux vous assurer que c’est encore plus douloureux que ça n’est vilain.


      Delia se pencha pour observer de plus près la bosse enflée.


      —	C’est vrai que ça a l’air douloureux. Il vous faut une femme pour vous passer du baume là-dessus.


      —	C’est une proposition ?


      Tous deux échangèrent un rire de conspirateurs.


      —	Delia, c’est le major dont Kat nous a parlé, les interrompit ma mère. Celui qui a peut-être connu ton Lenny.


      Delia se figea.


      —	Je ne suis pas sûre de comprendre de quoi tu parles.


      —	Tu ne te rappelles pas ? On en a parlé hier.


      Ma mère se tourna vers moi pour lever les yeux au ciel.


      —	Ah bon ? s’étonna Delia. Non, je n’en ai pas souvenir.


      —	Le major a combattu aux Malouines, lui aussi, précisai-je.


      —	C’est exact, confirma le major. J’y ai même perdu la jambe.


      —	Dans quel régiment étiez-vous ? lui demandai-je.


      —	Le deuxième régiment des paras.


      —	Delia ! Si ça n’est pas incroyable ! s’écria ma mère. Ils se sont forcément connus.


      —	Beaucoup d’hommes ont combattu aux Malouines, Iris, se hâta de répliquer l’intéressée.


      —	C’est bien vrai, se dépêcha d’acquiescer le major. Beaucoup d’hommes.


      J’étais surprise. Ma mère aussi.


      —	Mais enfin, ils ne se connaissaient donc pas tous ?


      —	Pas nécessairement, répondirent le major et Delia en chœur.


      Une lueur que je ne saurais pas décrire précisément passa sur le visage de Delia, pour disparaître aussitôt.


      —	Il faut que j’apporte ces tenues à la boutique des oursons. Veuillez m’excuser.


      Et sur ces mots, elle plongea dans la foule et ne tarda pas à se heurter à Aubrey Carew, qui lui s’avançait dans notre direction. Il était impossible à rater : il mesurait quinze bons centimètres de plus que tout le monde autour de lui. Delia avait raison, son béret de tweed à rabats orange se remarquait de loin dans une foule.


      Alors que nous assistions à la rencontre, il se passa une chose des plus surprenantes. Delia fit une révérence, Aubrey lui posa une question – nous étions trop loin pour entendre laquelle précisément –, puis il se pencha vers elle et, à notre grande surprise, il l’attrapa brusquement par le bras et l’entraîna sans ménagement hors de notre vue.


      —	Je croyais qu’ils ne se connaissaient pas, dis-je.


      —	Moi aussi ! renchérit ma mère, l’air folle de rage.


      —	Pourquoi aurait-elle menti là-dessus ?


      —	En tout cas, elle n’aura qu’à rentrer à la maison par ses propres moyens. Je ne suis pas taxi.


      Je posai sur ma mère un regard surpris.


      —	Je croyais que tu n’appréciais pas Aubrey.


      —	Je ne l’apprécie pas, confirma-t-elle. Mais… mais… je n’ai pas aimé la façon dont elle a insisté sur le fait que la téléréalité reflétait la vérité.


      —	Veuillez m’excuser, nous interrompit l’un des aides de camp de Fiona, porteur d’un poster arborant le portrait de Cassandra. Je dois effectuer un échange.


      —	Elle n’est pas encore arrivée ? s’enquit le major.


      Ma mère et moi avions oublié qu’il était encore là et devait continuer d’écouter notre échange.


      —	Ah ! La voilà enfin ! s’exclama-t-il soudain.


      Cassandra avançait tranquillement vers nous, dans un très beau tailleur gris perle qui accentuait sa taille fine. Ses longs cheveux blonds étaient relevés en un chignon, seule sa mèche rose lui retombait élégamment sur un œil. Même son badge EcoChamp semblait plus chic que celui de toutes les autres personnes présentes dans la salle. Une nuée de fans l’accompagnait, qui quémandaient un autographe.


      —	Est-ce que quelqu’un t’a demandé ton autographe, à toi, aujourd’hui, chérie ? me chuchota ma mère.


      Je choisis d’ignorer sa pique.


      —	Ah, Kat. Iris, ravie de constater que vous soutenez la cause pour un environnement plus propre. Je suis vraiment navrée de vous avoir fait attendre, major Gordon.


      —	Ne vous excusez pas, voyons.


      —	Alors ? Où est la fabuleuse marchandise ? demanda-t-elle. Dans cette petite valise ?


      —	Chaque chose en son temps, ma chère, fit le major.


      Je devais aller préparer mon discours et pourtant je brûlais d’envie de voir Cassandra à l’œuvre.


      —	Vous n’avez pas votre présentation maintenant, Kat ? me suggéra-t-elle justement. Vous devriez y aller. Il m’a fallu une éternité pour traverser la salle, avec ces chasseurs d’autographes partout.


      J’hésitai un instant, songeant à l’avertir que les ours du major étaient des copies.


      —	Je voulais vous mettre en garde…


      —	Kat est toujours entourée de fans, déclara ma mère.


      Évidemment, ça n’arrivait presque plus jamais, mais j’éprouvai une bouffée d’amour envers elle pour avoir eu cet à-propos.


      —	Attendez une seconde. (Je m’agenouillai à côté du major et lui demandai à mi-voix :) Vous êtes bien sûr de vouloir faire évaluer vos oursons en public ?


      Il opina du chef.


      —	Vous n’avez pas confiance en mon jugement ? intervint Cassandra dans un rire. Ne vous tracassez de rien. Je tiendrai le fort aussi longtemps que vous voudrez. Au revoir !


      Une fois hors de portée d’oreille, je crus que ma mère allait dire quelque chose au sujet de Cassandra, mais elle était trop occupée à scruter la foule.


      —	Où penses-tu que Delia est allée ? me demanda-t-elle.


      —	Probablement au bar.


      —	Je sais que j’aime le gin, mais tout de même, je suis loin de boire autant qu’elle.


      —	Je suis d’accord.


      Ma mère s’immobilisa soudain.


      —	Je viens de penser à quelque chose. Delia a peut-être raison, au sujet du paparazzi. Si ça se trouve, c’est Cassandra qu’il suit, et pas toi.


      —	Espérons-le. Tu vas rester pour mon allocution, n’est-ce pas ?


      —	Oui, bien sûr, chérie, même si… c’en est une que j’ai déjà entendue ?


      —	En partie, soupirai-je. Ne t’inquiète pas. Tu n’es pas obligée de rester.


      —	Tu es sûre que ça ne te dérangerait pas trop si j’y allais ? Je dois me dépêcher de ramener Delia au manoir, me dit-elle en recommençant à scruter la foule. Elle est en pause déjeuner.


      —	Tu avais dit qu’elle n’avait qu’à se débrouiller pour rentrer par ses propres moyens, il me semble, lui rappelai-je.


      —	J’ai envie de savoir de quoi ils parlaient, Aubrey et elle.


      —	Pourquoi ?


      —	Sans raison particulière… Oh, voilà Piers.


      En effet, Piers se faufilait entre les rangées de chaises qui avaient été installées devant le podium où je devais m’exprimer sans tarder. Je vis aussi Harry et Fliss. Tous les trois – Piers inclus – tenaient un ourson. Détail que je trouvai adorable.


      Je ne tardai pas à oublier Cassandra, le major et le mini-accrochage de ma mère avec sa nouvelle meilleure amie, tandis que je me concentrais sur ma présentation. Par chance, elle se déroula bien mieux que je ne l’avais craint, avec beaucoup de participation du public pour nommer les dix ours les plus aimés de tous les temps.


      Réduire la liste à dix s’avéra par conséquent compliqué. Toutefois, nous finîmes par nous accorder sur le Paddington de Michael Bond, Winnie l’Ourson d’A. A. Milne, Bungle de l’émission télé Rainbow, Baloo du Livre de la jungle de Rudyard Kipling, Rupert l’ourson, créé par l’artiste Mary Tourtel, les personnages du dessin animé Jellystone Park d’Hannah Barbera – Yogi l’ours et son sous-fifre Boo Boo –, Grincheux des Bisounours, créés à l’origine par l’artiste Claire Russel pour des cartes de vœux américaines, Maw et Paw Rugg des Hillbilly Bears – autre dessin animé très populaire d’Hannah Barbera –, et enfin Fozzie, le meilleur ami de Kermit dans le Muppet Show.


      Les enfants étaient aux anges. J’avais les oreilles qui sifflaient encore à cause de leurs hurlements après l’annonce du vainqueur et favori entre tous – sans surprise, Paddington.


      Une fois que le bruit fut retombé, Fiona proposa au public de poser des questions. Elle filait entre les rangées, armée d’un micro sans fil, suivie de près par Mark Wells et la caméra qui ne le quittait jamais.


      Je vis Piers murmurer quelques mots à l’oreille de Harry. Et l’enfant leva la main.


      Fiona lui tendit le micro.


      Harry s’éclaircit la voix, avant de crier :


      —	Est-ce que tu dors seule ou avec un ours en peluche ?


      L’assemblée des adultes fut parcourue d’un murmure amusé. J’adressai un regard noir à Piers, qui se contenta de hausser les épaules.


      —	Eh bien en fait, je dors avec un ours. (J’avais eu la bonne idée d’apporter mon vieil ourson cabossé, que j’avais posé sur une étagère au pied du podium.) Et le voici !


      Ayant évalué tant de peluches merveilleuses dans ma vie, j’étais un peu inquiète pour la mienne, qui n’avait définitivement aucun pedigree. Sous sa robe de coton et son gilet jaune se cachait un corps tricoté de laine bleu pâle. Ses bras et ses jambes étaient fourrés de laine de coton et sa fourrure, en partie arrachée. Il ne lui restait qu’un œil.


      —	Permettez-moi de vous présenter Vieux Teddy, repris-je en le soulevant pour qu’il soit admiré de tous. C’est ma mère qui l’a confectionné, lui et tous ses vêtements. Et me l’a offert à ma naissance.


      Piers attrapa le microphone des mains de Harry.


      —	Vous avez dit « lui » ?


      —	Oui.


      Nouveaux rires parmi les adultes de l’assistance.


      —	Dans ce cas, pourquoi est-ce qu’il porte une robe ?


      Cette question, elle m’avait longtemps turlupinée aussi. J’avais toujours envisagé mon ourson comme un garçon et, pourtant, il avait toujours porté des robes.


      —	C’est un ours très moderne dans sa façon de penser.


      Je remarquai Harry qui chuchotait quelque chose à Piers et Fliss, puis tous les trois se levèrent et partirent. Piers se retourna pour me chuchoter le mot « Désolé ! » sans bruit.


      —	En parlant de vêtements, poursuivis-je, n’oubliez pas de montrer votre billet d’entrée ou votre bracelet à la boutique de l’ours, si vous comptez effectuer des achats d’habits pour peluches. On vous offrira dix pour cent de ristourne.


      —	D’autres questions ? demanda Fiona, avant de remarquer la main levée du major. Ah, oui… monsieur ?


      —	J’ai une question, tonna-t-il.


      Fiona se hâta de le rejoindre et lui tendit le micro.


      —	Demandez à Kat Stanford pourquoi elle raconte à un vétéran de guerre que ses ours sont des faux, quand en réalité ils valent des milliers et des milliers de livres. C’est de l’escroquerie !
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      Un silence de mort s’abattit sur l’assistance. Et tout le monde tourna vers le major un regard stupéfait. Fiona effectua une tentative courageuse pour lui retirer le micro, mais il fut plus rapide et recula rapidement dans la foule.


      —	De l’abus de confiance sur personnes âgées, rugit-il. Voilà ce que vous faites, mademoiselle Stanford. Vous devriez avoir honte. Essayer de duper un vieux soldat qui n’a rien d’autre pour vivre que sa pension d’invalidité. C’est lamentable.


      J’étais tellement sidérée que je n’arrivais pas à parler.


      Des murmures désapprobateurs se répandirent à travers la cour. De façon évidente, Cassandra n’y connaissait rien et la situation était horriblement embarrassante.


      —	Nous pourrions peut-être inviter Cassandra Bowden-Forbes sur la scène pour qu’elle nous parle de vos oursons ?


      Je fouillai la foule, mais ne la trouvai pas. En revanche, je repérai ma mère en compagnie de Delia. Si Iris avait l’air atterrée, son amie affichait un sourire aussi large que celui du chat du Cheshire. Manifestement, elle se réjouissait de ma gêne.


      —	C’est l’antiquaire de Made in Monte-Carlo ? entendis-je quelqu’un demander dans le public.


      —	Oui, c’est elle ! cria Delia.


      —	Elle est partie, répondit quelqu’un d’autre. Avec le comte de Denby, il y a environ cinq minutes.


      Super, songeai-je. Cassandra avait filé, me laissant seule pour faire face à son erreur.


      —	Quelqu’un a vu les journaux du jour ? lança une autre voix, dont le propriétaire agitait un exemplaire du Dipperton Deal. Notre mademoiselle Stanford s’adonne à la décharge sauvage. C’est dégoûtant.


      D’autres murmures désapprobateurs et quelques insultes fusèrent. À mon grand désarroi, je vis Sandra distribuer des exemplaires du journal.


      —	Du calme, s’il vous plaît, du calme ! cria Fiona par-dessus le brouhaha ambiant.


      —	Abus de confiance ! hurla le major dans le micro. Escroc ! Escroc ! Escroc !


      Tout à coup, l’ours Paddington apparut derrière lui et lui arracha le micro à l’aide de sa grosse patoune.


      —	Assez avec ces sornettes. Calmez-vous, tout le monde. Calmez-vous.


      C’était Shawn. Je n’en croyais pas mes yeux. Shawn déguisé en ours Paddington !


      —	Quelqu’un aurait un sandwich à la marmelade ? demanda-t-il calmement.


      —	Tu ne voudrais pas de la confiture, à la place ? cria son fils Ned depuis le public.


      Tout le monde éclata de rire. Des applaudissements retentirent. Ça alors, je venais d’être sauvée par l’ours Paddington !


      —	Nous sommes clairement face à un malentendu, reprit Shawn depuis les profondeurs de son costume. Alors continuons tous notre journée de fête et laissons les professionnels régler ça entre eux.


      Quelques applaudissements erratiques lui répondirent et il rendit le micro à Fiona.


      —	Merci… Paddington, fit-elle. Mesdames et messieurs, jeunes filles et jeunes gens, si vos oursons ont besoin d’un bilan de santé, c’est le moment de profiter de la pause déjeuner pour emmener vos amis en peluche chez le docteur. Et pour rappel, la vente aux enchères et la tombola commenceront ici à 14 h 30 précises.


      Elle se tourna vers moi.


      —	Dans mon bureau.


      Sur quoi elle s’empara des poignées du fauteuil roulant du major, ignorant ses protestations, et poussa.


      Alors que je me hâtais à leur suite, ma mère et Delia se matérialisèrent.


      —	Quel désastre ! s’exclama ma mère.


      —	Oui, tu as raison.


      —	C’était fort aimable de la part de Shawn de voler à ton secours, poursuivit-elle. Il était superbe, dans son costume de Paddington.


      —	Il faut que j’aille tirer tout ça au clair, maman, lui annonçai-je, la mine sombre.


      —	Vous avez fait une bourde, bredouilla Delia, dont l’élocution approximative trahissait sa consommation d’alcool. C’est pas grave. Ça arrive même aux meilleurs.


      —	Kat ne commet pas ce genre d’erreurs, rétorqua ma mère. Elle est l’experte numéro 1 du pays en matière d’ours en peluche.


      —	Personne n’est parfait, Iris, insista Delia.


      Ma mère s’échauffait.


      —	Ta fille, peut-être pas, mais la mienne est parfaite.


      —	Elle est parfaite à mes yeux aussi, intervint Piers, qui s’approcha pour me donner un baiser sur la joue.


      —	Merci, répondis-je.


      —	Et aussi, apparemment, aux yeux de Paddington, ajouta-t-il. Je devrais peut-être porter de la fourrure.


      —	Où sont Harry et Fliss ? lui demandai-je.


      —	À l’hôpital. L’ourson de Fliss se fait refaire les coussinets. Harry est resté avec elle en tant que soutien moral… Kat, qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?


      —	Honnêtement, je n’en sais rien.


      —	De l’abus de confiance sur personnes âgées pour aller avec tes culottes de grand-mère ?


      —	Ce n’est pas drôle.


      Piers balaya la salle du regard.


      —	Où est Chaton ?


      —	Partie avec le comte de Denby, répondit Delia. Et je dois filer aussi. Iris ? Tu es prête ?


      —	Kat a évalué trois ours mascottes pour le major, expliqua ma mère, ignorant volontairement la question de Delia. Elle a proposé de l’en débarrasser…


      —	C’étaient des faux, précisai-je, mais visiblement, Cassandra lui a affirmé que c’étaient des originaux… et le major la croit, elle.


      —	De quoi est-ce que tu parles ? fit aussitôt Piers.


      Je lui répétai toute l’histoire.


      Sa mâchoire se crispa.


      —	Eh bien, je suis sûr qu’il y a une explication toute simple.


      —	Oui, j’en suis sûre aussi. Ce sont de bonnes copies, il est facile de faire l’erreur. Je partais justement régler ça avec Fiona et le major.


      —	Vous voulez bien m’excuser ? lança-t-il.


      Et sans un mot de plus, il tourna les talons et s’en alla.


      —	Mais enfin ! s’exclama ma mère. Qu’est-ce qui cloche chez cet homme ?


      —	Tout ça fera les choux gras d’Internet dès demain, annonça Delia, l’air de jubiler. Croyez-moi sur parole.


      —	Qu’est-ce que tu en sais, toi ? Tu n’as même pas Internet, lui fit remarquer ma mère.


      —	Iris, il faut vraiment que j’y aille. Tu veux que j’aie des problèmes avec madame la comtesse ?


      —	Appelle un taxi, lui répondit rudement ma mère. Je reste ici avec ma fille. Elle a besoin de moi.


      —	Très bien !


      Et Delia s’éloigna en trombe.


      Un petit micro apparut sous mon nez.


      —	Nick Bond, du Dipperton Deal.


      —	Justement, je voulais vous demander…


      Une patte géante écarta le micro. Shawn glissa son corps fourré entre le reporter et moi.


      —	Pas de questions. Pas de questions. Fiona vous attend dans son bureau, je vais vous escorter jusque-là.


      —	Tiens, Paddington vient encore à ta rescousse, remarqua ma mère. Pas étonnant que vous ayez été élu numéro 1.


      Shawn m’offrit son bras et nous nous faufilâmes à travers la foule, suscitant plus que notre compte de commentaires – la plupart légers, Dieu merci.


      —	Je croyais que vous étiez partie, me dit Fiona quand j’entrai dans son bureau.


      Le major était là aussi, la valisette sur ses genoux. Et il semblait extrêmement mal à l’aise.


      —	Je suis désolé, ma chère.


      —	Où est Cassandra ? s’enquit Fiona.


      —	Elle a été vue pour la dernière fois en train de quitter les lieux avec le comte de Denby, répondis-je avec lassitude.


      —	Je vois. (Les yeux de Fiona brillaient d’irritation, mais elle parvint tout de même à réactiver son côté charmant.) Le major m’a raconté votre visite d’hier soir chez lui.


      —	C’est exact. Les ours sont des copies. De bonnes copies ; des copies néanmoins.


      —	Il a accepté que vous y jetiez un second coup d’œil.


      —	Je suis désolé, répéta le major en me tendant la valisette.


      Je la posai sur le bureau de Fiona et actionnai les verrous.


      Mon estomac effectua un looping et je tournai un regard perplexe vers le major.


      —	Je ne comprends pas. Ce ne sont pas les mêmes ours que ceux que j’ai vus chez vous hier.


      —	Comment ça ? s’exclama Fiona.


      —	Ce ne sont absolument pas les ours que j’ai évalués hier.


      —	Vous m’accusez de mentir ? s’écria le major. D’abord vous essayez de me tromper et maintenant vous m’insultez ! C’est inacceptable !


      Sa compassion passagère vis-à-vis des ennuis dans lesquels je me trouvais venait de disparaître aussi vite qu’elle était apparue. Pire, son indignation avait redoublé.


      —	Le mensonge est une accusation très sérieuse, major, intervint Fiona. Je suis sûre que ce n’est pas du tout ce que sous-entendait Kat.


      —	Je ne comprends pas…


      À vrai dire, j’étais même complètement déconcertée.


      —	Est-ce qu’ils sont authentiques, oui ou non ? me demanda-t-elle.


      —	Oui. Oui, ils le sont. (Et ils l’étaient… jusqu’aux oreilles en cure-pipes.) J’ai dû commettre une erreur.


      Seulement, en même temps que je prononçais ces paroles, je savais pertinemment que c’était impossible.


      —	Voilà, Katherine a admis son erreur, arbitra Fiona. Je pense que pour aujourd’hui, on pourra s’en tenir à des excuses.


      Mais le major secoua la tête.


      —	Elle a délibérément essayé de me tromper, le public doit être mis en garde.


      J’étais horrifiée.


      —	Vous m’avez proposé de me débarrasser de ces ours, reprit le major. Pourquoi auriez-vous fait cela si vous les pensiez réellement faux ?


      Fiona haussa un sourcil inquisiteur.


      Je n’avais pas le cœur d’expliquer que j’avais eu pitié de lui et tenté de lui épargner plus d’embarras. Les ours que j’avais vus la veille ne valaient même pas les soixante-quinze livres que je lui en avais offertes. Alors je me tus.


      —	Vous voyez ! C’est la preuve de sa culpabilité ! triompha le major. Voilà pourquoi je voulais un second avis.


      On frappa à la porte et le mari de Fiona, Reggie, passa la tête.


      —	Nous avons des journalistes, là dehors, qui souhaitent des interviews.


      —	Des journalistes ?


      Le major avait soudain l’air inquiet.


      —	Pas question, décréta Fiona.


      —	Ils insistent, dit Reggie. Et tu connais l’adage : « Mieux vaut une mauvaise publicité que pas de publicité du tout. »


      —	Eh bien, fais-les patienter, s’emporta Fiona.


      —	Pas question que je parle à des journalistes, annonça le major. Je trouve que c’est déjà allé assez loin.


      En regardant Fiona, je vis dans ses yeux le soulagement dont je savais qu’il reflétait le mien.


      —	Je suis ravie que nous soyons d’accord sur ce point, major, lui dit-elle. Voudriez-vous une tasse de thé ?


      Je réfléchis un instant.


      —	Ces ours ont une grande valeur, souhaitez-vous que je vous les mette en dépôt-vente ?


      Fiona s’illumina.


      —	Quelle bonne idée.


      —	Non ! Ils ne sont pas à vendre. Je veux rentrer à la maison, répondit le major, qui me fit signe de lui rendre les ours, ce que je fis.


      —	Mais… ne sortez pas tout de suite ! s’exclama Fiona. Attendez ! Les journalistes…


      Trop tard. Le major avait déjà ouvert brusquement la porte, devant laquelle l’ours Paddington retenait les reporters.


      —	Permettez-moi, major, dit-il tandis que tous deux étaient engloutis par la foule.


      Fiona se tourna vers moi.


      —	Je pense que moins nous ébruiterons cette affaire, mieux ce sera. Quel désastre !


      —	Je ne suis pas d’accord. La journée a remporté un franc succès.


      —	Pour nous, oui, mais pour vous… votre réputation…


      —	Le temps le dira, je suppose.


      —	Et puis, il y a cette histoire de décharge illégale, en plus, poursuivit Fiona. Je suis furieuse contre Sandra qui a distribué le Dipperton Deal alors que je lui avais bien stipulé de consigner les exemplaires dans mon bureau.


      —	Elle a dû oublier.


      —	Nous ferions mieux de retourner à la vente aux enchères.


      Le reste de l’après-midi se passa sans encombre, au point que je finis par oublier le major, tant je mis d’énergie dans mon rôle de commissaire-priseur. Ma mère resta jusqu’au tirage de la tombola, en revanche je ne revis ni Shawn ni Piers.


      Le démontage des stands et le nettoyage de la cour prirent un long moment, mais j’étais contente de la distraction que m’apportaient ces tâches. Il était presque 20 heures quand Fiona et moi, ainsi que la poignée de volontaires, terminâmes enfin.


      Je parvins à coincer Sandra dans le parking.


      —	Je suis vraiment désolée, me dit-elle avant même que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche. Fiona vient déjà de me hurler dessus. S’il vous plaît, n’en remettez pas une couche. Je n’ai pas réfléchi… Ce sont les gamins qui m’ont dit, ils étaient tellement mignons.


      Je songeai aux garçons de Shawn.


      —	C’étaient des jumeaux ?


      —	Non, un garçon et une fille. Le petit, je pense que c’est le fils de Lord Honeychurch, a dit que l’ordre venait d’en haut. Il a évoqué une opération sous couverture, le comte ordonnerait que les journaux soient distribués sur-le-champ.


      Mon cœur bondit.


      —	Son fils ? Vous voulez parler du vicomte Chawley ? Piers Carew ?


      —	Je crois.


      Après avoir remercié et rassuré Sandra – elle ne risquait rien de ma part –, je repris le chemin de la maison, complètement déprimée. Pourquoi Piers aurait-il fait une chose pareille ? Lui qui avait toujours raillé le journal local.


      Ce fut seulement au moment où je m’arrêtai pour faire le plein d’essence que je me rendis compte que j’avais trois appels en absence, d’un numéro que je ne reconnaissais pas. J’avais coupé le son au début de la journée et oublié de le remettre.


      Mais l’appelant avait laissé un message vocal.


      « Je suis désolé pour ce qui s’est passé aujourd’hui. Vous êtes quelqu’un de gentil. Il y a quelque chose que je dois… » Le message s’interrompait abruptement.


      Je le repassai. Puis j’essayai de rappeler, mais tombai directement sur le répondeur.


      Je me remis en route, cependant quelque chose me perturbait. Je repensai au malaise du major, puis à sa colère outragée… des changements d’humeur qui pouvaient résulter d’un syndrome post-traumatique. Quoi qu’il en soit, je n’avais qu’une hâte : revoir ces ours mascottes.


      Je fis donc demi-tour et pris la direction du village de retraite de Riverview.
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      Le bungalow du major était plongé dans l’obscurité, les rideaux tirés. Ayant garé ma Golf à côté de son véhicule aménagé, je savais pourtant qu’il était chez lui.


      La porte d’entrée était fermée à clé, ce qui, si je devais croire le commentaire d’Elsie à propos du fait qu’il la laissait toujours ouverte, était un peu étrange. D’autant qu’après avoir frappé à plusieurs reprises, je n’obtins aucune réponse. De quoi commencer à m’inquiéter.


      Je décidai d’aller chercher Elsie.


      Ce fut Troy qui m’ouvrit, sans couvre-chef.


      —	Oh, c’est encore vous !


      —	Est-ce qu’Elsie est là ? Le major ne répond pas à sa porte.


      —	Entrez donc, proposa-t-il en s’écartant. Ma mère est à la salle à manger, porte de gauche.


      Je naviguai dans l’étroit couloir encombré de meubles dépareillés. La pièce de vie était encore pire. Des antiquités de valeur côtoyaient des tables et des chaises bas de gamme du milieu du siècle. Une ambiance chaotique, à tout le moins, avec une pléthore d’étagères surchargées de porcelaines, de jouets en peluche et de tout un tas de bazar. La cage du canari pendait à un crochet au plafond, ce qui était aussi bien, étant donné le nombre de chats qui dormaient tranquillement en divers endroits de la pièce.


      Elsie était tellement concentrée sur ce qu’elle faisait à la table de la salle à manger qu’en sursautant, elle heurta une pile de journaux qui se renversa par terre. En l’aidant à les ramasser, je remarquai qu’il semblait s’agir de journaux locaux, tous ouverts à la page des petites annonces. Dont certaines étaient entourées au stylo rouge.


      —	Merci, me dit-elle en me les arrachant. Vous avez oublié quelque chose ?


      —	Le major…


      —	Si ça concerne son accusation d’escroquerie vous concernant, je ne veux pas m’en mêler.


      —	Non ! m’exclamai-je, piquée. Il m’a laissé un message disant qu’il avait besoin de me parler.


      Elsie était plantée là, immobile et muette, quand Troy entra dans la pièce.


      —	Que se passe-t-il ? Tout va bien, maman ?


      —	Je ne sais pas, répondit Elsie.


      J’étais perplexe.


      —	Écoutez, tout ce que je peux dire, c’est qu’il a laissé un message sur mon portable demandant à me parler, que maintenant, il ne répond pas et que sa porte… est fermée à clé.


      —	Probablement parce qu’il ne souhaite pas vous parler, déclara Elsie.


      —	Sans vouloir vous offenser, vous devriez laisser ce pauvre hère tranquille, intervint Troy. Il avait l’air pas mal déboussolé, après la scène d’aujourd’hui et tous ces journalistes qui lui posaient des questions. Laissez-le donc tranquille.


      —	Oui, laissez-le tranquille, renchérit Elsie. Arrêtez de l’embêter.


      L’espace d’un instant, je me demandai si je ne ferais pas mieux de suivre leur conseil. Mais je n’arrivais pas à me défaire de l’horrible sensation que quelque chose clochait.


      —	D’accord. Très bien. Mais s’il lui est arrivé quoi que ce soit, ce sera votre faute.


      —	Je n’ai pas dit que je ne passerais pas le voir, s’insurgea Elsie. Je tiens profondément à mes résidents, quoi que vous insinuiez, et je n’apprécie guère votre ton.


      —	Je ne l’entendais pas comme ça…


      —	Troy va vous raccompagner, renifla Elsie.


      À la porte, Troy, à nouveau tout sourire, sortit une carte professionnelle de sa poche du haut.


      —	Pour Lord Honeychurch, me dit-il. J’ai entendu dire qu’il se battait contre les auteurs de dépôts illégaux d’ordures et nous sommes prêts à lui proposer un tarif préférentiel pour débarrasser tout ça. Vous pouvez lui dire que nous sommes patentés et déclarés.


      —	Je transmettrai.


      Je lui pris la carte et m’en allai. Je passai devant le bungalow du major en regagnant ma voiture. Il était toujours plongé dans le noir. Même s’il avait voulu m’éviter, aurait-il pour autant éteint toutes les lumières ?


      Je retournai devant sa porte d’entrée et observai par la fente de sa boîte aux lettres. La lampe torche de mon iPhone jeta un fin rayon lumineux dans le petit vestibule, se refléta contre le métal de son fauteuil roulant. Mon cœur se renversa. Oui, décidément, il y avait un problème.


      —	Major ? Major ! appelai-je. Tout va bien ?


      —	Qu’est-ce que vous faites ? cria la voix dure d’Elsie derrière moi.


      —	Ah, Elsie, Dieu merci vous voilà. Je pense qu’il est arrivé quelque chose. Je suis désolée, mais…


      —	Écartez-vous, je vous prie.


      Elle exhiba un énorme trousseau de clés, en choisit une.


      —	Restez derrière moi, m’ordonna-t-elle en déverrouillant la porte. Je suis habituée à ce genre de choses.


      Elle actionna l’interrupteur du couloir et jeta aussitôt un bras en travers de mon corps, un geste protecteur qui ne m’empêcha pas de voir le major affalé par terre, au pied de son escalier. Avec la tête dans une position bizarre sur la dernière marche.


      —	Restez là.


      Elsie fonça s’agenouiller à côté de lui pour vérifier ses signes vitaux, pendant que je restais en retrait, prise d’une nausée.


      —	Est-ce qu’il va bien ? demandai-je.


      —	Il est mort, annonça-t-elle. C’est l’angle du cou, voyez-vous. Ça arrive souvent, avec les chutes. Je suis surprise, tout de même. En général, j’ai un pressentiment quand l’un d’eux est sur le point de partir.


      Quelque chose clochait. Malgré la chute du major, son plaid en tartan lui couvrait toujours les jambes. Il y avait non seulement cet élément, mais son fauteuil était poussé contre le mur opposé.


      —	Que pensez-vous qu’il a pu se passer ? demandai-je à Elsie. Vous pensez qu’il aura essayé de se lever de son fauteuil pour (je réfléchis désespérément en quête d’une raison)… aller aux toilettes, peut-être ?


      —	On dirait bien, oui, répondit Elsie, songeuse. Mais j’ai du mal à comprendre pourquoi. Toutes nos salles de bains sont adaptées aux fauteuils roulants. Il a peut-être essayé de sauter, là. (Elle hocha la tête.) Oui, c’est sans doute ça. Il a dû sauter, perdre l’équilibre et se cogner la tête.


      —	J’appelle les secours.


      —	Pas la peine. Je vais contacter le docteur Smearton.


      Elle enjamba le corps du major, se dirigea vers le téléphone, sur la tablette du vestibule, et composa le numéro. Et moi, je restai là, à me sentir inutile et bouleversée.


      —	L’ambulance arrive d’ici quinze minutes, m’informa-t-elle. Le docteur Smearton, un peu plus tard, car il est en route pour un accouchement, mais je lui ai dit de ne pas se presser.


      —	D’accord.


      —	Je suis désolée pour ce que je vous ai dit tout à l’heure, ma chère, poursuivit-elle. C’est juste que je suis très protectrice vis-à-vis de mes résidents et… eh bien… avec ce qui s’est passé à la fête de l’Ours…


      —	Je comprends.


      —	Je rentrerais si j’étais vous. Je me charge de tout.


      —	Je vais faire ça, oui, merci.


      Je m’apprêtais à partir quand je fus frappée par une pensée soudaine. Ce pouvait être ma chance de voir s’il avait les faux ours et les vrais, mais en même temps, j’étais réticente ne serait-ce qu’à suggérer cette idée.


      —	Excusez-moi, est-ce que vous permettez que je jette un rapide coup d’œil à quelque chose ? osai-je finalement.


      —	Un coup d’œil à quoi ? me demanda Elsie avec un regard suspicieux.


      —	J’aurais voulu revoir les ours, très rapidement, admis-je. Je sais que c’est inconvenant, mais…


      —	Effectivement, c’est inconvenant.


      Elle semblait choquée.


      —	Vous pouvez m’accompagner si vous le souhaitez.


      —	Je n’aime pas fouiner… Mais bon, d’accord.


      Pour quelqu’un qui n’aimait pas fouiner, Elsie parut très vite se mettre dans l’ambiance. Elle ouvrait et refermait les placards, tirait les tiroirs et farfouillait dans tous les coins et recoins possibles. En revanche, il n’y avait plus aucune trace de la valisette.


      —	Et là-dedans ?


      Elle ouvrit la porte de la chambre en grand, mais nous ne trouvâmes qu’une pièce austère et déprimante avec une malle militaire.


      —	Ils sont peut-être à l’étage ? suggérai-je.


      —	Je n’y suis jamais montée.


      —	Je croyais que vous aviez aidé le major à installer la chambre d’amis pour les fois où sa fille venait lui rendre visite.


      Elsie secoua la tête.


      —	Non. Et elle n’est jamais venue ici. Il m’annonçait qu’elle allait venir, mais au bout du compte, elle annulait systématiquement. Ce qui avait le don de le décevoir.


      L’escalier était étroit, raide et sans rampe. Au sommet, un minuscule palier ouvrait sur une arche qui conduisait vers une petite pièce sous les combles.


      Elsie hoqueta.


      —	Ça alors ! Regardez-moi ça !


      J’étais surprise, moi aussi.


      Il s’agissait d’un bureau, avec même un poste d’ordinateur sous la lucarne. Un grand drapeau britannique occupait un pan de mur entier et une bibliothèque vitrée exposant tout un tas de souvenirs s’étirait sur un second.


      Nous étions face à une impressionnante collection de souvenirs de la Seconde Guerre mondiale, soigneusement arrangés et méticuleusement étiquetés, qui allaient d’un porte-cigarettes japonais en argent ciselé à une canadienne de pilote de la Royal Air Force.


      Un deuxième cabinet du même acabit contenait une variété de baïonnettes, couteaux et autres dagues ayant appartenu aux Alliés ou aux Allemands. Un troisième était dédié aux pistolets : Luger, Mauser, Browning et Colt, pour n’en citer que quelques-uns.


      Une collection de valeur.


      En observant la disposition des pistolets, je remarquai un espace vide. Il n’aurait pas attiré mon attention si les autres vitrines n’avaient été aussi parfaitement rangées.


      Elsie interrompit brusquement mes pensées.


      —	Vous voulez bien jeter un coup d’œil à ce casque allemand ? L’étiquette dit : « Casque M42 à simple insigne de la Waffen SS, Seconde Guerre mondiale »… oooh, et un… qu’est-ce qui est écrit ? « Gorgerin » ? C’est quoi, un gorgerin ?


      —	C’est une pièce qui se portait autour du cou, lui expliquai-je.


      —	Brrr, ça m’a l’air horrible, en tout cas.


      Je me dirigeai lentement vers le poste d’ordinateur. À côté d’un téléphone se trouvait un grand carnet ouvert sur une page couverte d’annotations et de gribouillis. J’y reconnus des sites web familiers : liveauctionners.com, invaluable.com et ukauctioneers.com.


      —	D’où est-ce qu’il tient tout ça ? s’émerveilla Elsie. Comment s’est-il procuré ces objets, je veux dire ?


      —	Des sites d’enchères en ligne, eBay…, répondis-je. On dirait que le major gérait une véritable petite entreprise, depuis son perchoir.


      —	Il recevait sans cesse des livraisons, confirma-t-elle. Je ne savais même pas qu’il avait Internet.


      Nous entendîmes frapper en bas.


      —	Ce doit être l’ambulance, fit Elsie, qui hésita. Je crains de ne pas pouvoir vous laisser seule ici.


      —	De toute façon la valisette n’y est pas, répondis-je. Merci tout de même.


      Elsie descendit accueillir John et Tony Cruickshank, jumeaux homozygotes et ambulanciers de leur état. Tous les deux affublés d’un visage rougeaud et de cheveux bruns bouclés. J’étais incapable de les distinguer l’un de l’autre.


      L’un d’eux portait un brancard pliant.


      —	Et nous revoilà, lança-t-il gaiement. Il vous reste un peu de votre gâteau glacé au citron, Elsie ?


      —	Seulement deux ou trois tranches, Tony, lui répondit-elle. Mais je pense que tu en as déjà mangé plus que ta part, à en juger par ton tour de taille.


      Il s’esclaffa. La situation me mettait mal à l’aise, au vu des circonstances : comment pouvaient-ils discuter de tout et de rien alors que le major gisait à nos pieds avec le cou brisé ?


      John déplia le brancard.


      —	Pauvre vieux, commenta-t-il. On dirait qu’il est tombé dans l’escalier.


      —	Il n’a qu’une jambe, précisa judicieusement Elsie. Et cette piqûre sur son visage qui s’était complètement infectée…


      —	C’est vrai que ça a l’air douloureux.


      —	Vous savez, il refusait de voir un docteur.


      John enfila une paire de gants jetables, ôta la couverture de tartan et lâcha un petit cri.


      —	Eh bien, sacré nom d’une pipe !


      —	Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Elsie.


      —	Vous avez dit qu’il n’avait qu’une jambe ?


      Elsie s’avança et hoqueta à son tour.


      —	Oh, grand Dieu !


      Je les rejoignis et ma mâchoire se décrocha.


      —	Si je ne me trompe pas, reprit John, le major que nous avons ici n’est pas unijambiste. Il a bien ses deux jambes. On ferait mieux d’appeler la police.
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      Shawn se grattait le menton en contemplant les deux pieds nus du major. John Cruickshank avait ôté les chaussons du soldat ainsi que ses chaussettes afin de confirmer la duperie.


      —	Et vous êtes certaine qu’il vous a dit n’avoir qu’une jambe, madame King ?


      Elsie était presque en hyperventilation tant elle était surexcitée.


      —	Il l’avait perdue dans une explosion… ou un coup de feu. C’est important ? Il a menti !


      —	Oui, c’est important, confirma Shawn. Il avait peut-être juste du mal à marcher. Il n’y a pas de crime là-dedans.


      —	Vous pensez qu’il œuvrait sous couverture ? (Cette fois, c’était l’imagination d’Elsie qui fusait dans tous les sens.) Il y a un casque allemand à l’étage. Et des tas de pistolets et de couteaux.


      —	J’aurais tendance à penser qu’il s’agissait plutôt d’une arnaque à la prime d’invalidité et autres allocations logement. N’allez pas imaginer un James Bond, la calma Shawn.


      Tony émergea de la cuisine du major en sirotant un thé.


      —	Quelqu’un en veut une tasse ? On risque d’attendre le docteur Smearton un bon moment. Il est en train de mettre un bébé au monde à Rattery.


      Personne ne répondit.


      —	Quelqu’un en avait peut-être après sa collection, suggérai-je.


      —	Un cambriolage qui aurait mal tourné, vous voulez dire ? demanda Shawn en ouvrant son carnet sur une page vierge. Il n’y avait aucun signe d’entrée par effraction. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      —	Le major était très soigné et rangé, pourtant, l’une des vitrines d’exposition semble avoir été dérangée.


      —	Avait-il quoi que ce soit de valeur à voler ?


      —	Pour un collectionneur, oui. Ses objets militaires m’ont l’air de grande valeur.


      —	Et qu’en est-il de ces oursons ? me demanda Elsie avec un regard appuyé. Ceux que vous êtes venue chercher ?


      —	Oui. Ceux-là. Eh bien, je ne les ai pas trouvés.


      Shawn aussi posa les yeux sur moi.


      —	C’est la raison de votre présence ici ?


      —	Le major m’avait laissé un message. (Je lui tendis mon téléphone.) Vous pouvez l’écouter si vous voulez. Elsie m’a ouvert la maison. Elle est restée avec moi tout le temps, précisai-je.


      Je me sentais rougir. Pourquoi est-ce que je me justifiais ? Pourquoi est-ce que je me sentais systématiquement coupable en présence de Shawn ?


      —	Officier, intervint Elsie, puis-je échanger un mot avec vous en privé ?


      —	Certainement, répondit Shawn. Si vous voulez bien m’accorder cinq minutes d’abord, j’aimerais écouter le message du major.


      Une fois la chose faite, il me rendit mon portable.


      —	Merci. Si j’ai besoin de le réentendre, je vous le ferai savoir. Vous êtes libre d’y aller, Kat… Vous vous sentez bien ? Vous êtes assez pâle.


      —	Je vais bien, merci.


      Je fis mes adieux et repris le chemin de la maison. Je lui avais menti, je ne me sentais pas bien du tout.


      Trouver le major gisant au sol m’avait profondément bouleversée. Ce n’était pas mon premier cadavre, mais je priais pour que ce soit le dernier. Tout ce dont j’avais envie, là, c’était de ma mère.


      Hélas, quand je m’arrêtai près du Logis du palefrenier, elle n’était pas chez elle. Ma réaction face à l’allée vide me permit de comprendre à quel point j’étais secouée. Et puis, comme si ça ne suffisait pas, je remarquai la Citroën noire garée sous une rangée d’arbres dont les branches retombaient assez bas, à mi-chemin sur la route de service. Cette fois, il était officiellement sur une voie privée sans autorisation.


      Je m’arrêtai à côté de son véhicule, que je découvris vide. Où était-il ? Et que diable fabriquait-il ? Qu’est-ce qu’il attendait, exactement ? Je n’avais pas noté s’il se trouvait à la fête de l’Ours aujourd’hui, pourtant, si c’était une histoire visant à m’humilier qu’il cherchait, il en tenait une bonne. Alors pourquoi prendre la peine de continuer à traîner dans les parages ?


      Appelez cela de la folie, mais j’en avais soudain par-dessus la tête. J’étais déterminée à affronter ce sale individu et à exiger de savoir ce qu’il pouvait bien fabriquer.


      Attrapant une torche et ma bombe lacrymogène portative, je sortis de ma voiture et me dirigeai vers la sienne en criant :


      —	Ça suffit maintenant ! Qui que vous soyez, sortez tout de suite ! La police est en route, ajoutai-je après réflexion.


      Mais la seule réponse que je reçus fut le sifflement du vent entre les arbres.


      Timidement, je m’approchai encore et allumai ma torche. L’intérieur du véhicule était jonché de papiers de fast-food, de gobelets de polystyrène et de bouteilles d’eau. Un oreiller et un sac de couchage étaient étalés sur la banquette arrière. Et par terre, un sac de voyage.


      Tous ces éléments me ramenèrent à la période horrible, des années plus tôt, pendant laquelle un admirateur monomaniaque avait établi son campement devant ma maison.


      Je courus vers le cottage de Jane devant lequel, à mon grand soulagement, la Mini de ma mère était garée.


      Je la trouvai dans ma cuisine-couloir, perchée sur un tabouret de bar au comptoir. En train de siroter un gin tonic.


      Je l’enlaçai.


      —	Je suis tellement contente que tu sois là.


      —	Où étais-tu passée ? fit-elle sur un ton irrité. Il est presque 22 heures !


      —	Attends que je te raconte. (Je me versai d’abord un gin tonic aussi.) J’ai eu un choc terrible, maman.


      —	Eh bien, je ne suis pas étonnée. Ils ont une histoire, tu sais.


      —	De quoi tu parles ?


      —	Piers et Cassandra. Je les ai doublés en voiture il y a plus d’une heure.


      —	Doublés ? Où ?


      —	Tu sais comme ces routes sont étroites, poursuivit-elle. Sa Mercedes était garée dans une allée, du côté de la vieille route de Totnes. J’ai dû ralentir pour me faufiler. Les carreaux étaient pas mal embués, mais j’ai tout de même aperçu une étreinte passionnée.


      Mon estomac se retourna.


      —	Qu’essaies-tu de me dire ?


      —	Disons si tu veux qu’ils avaient l’air très confortablement installés sur le siège avant. Ces Carew, que de la mauvaise graine, déclara-t-elle. Pas un pour rattraper l’autre.


      —	Oh…


      J’avais la nausée. Ma mère dut percevoir la détresse sur mon visage, car elle ajouta :


      —	Tu ne peux pas le blâmer, chérie. Regarde M. Collins dans Orgueil et préjugés ! Elizabeth Bennet se refusait à lui malgré ses déclarations d’amour, alors il a épousé Charlotte Lucas à la place.


      —	On n’est pas dans un roman de Jane Austen.


      Ma mère me prit la main et y exerça une pression.


      —	Je croyais que tu t’en fichais. Mieux, je croyais que tu le trouvais plutôt ennuyeux, au fond.


      —	Ah bon ? Je ne me rappelle pas avoir jamais dit ça… Mon Dieu, ce que tout est confus ! Je croyais que je m’en fichais, mais ça, c’était avant de la voir, elle.


      —	Tu ne veux pas de lui, mais tu ne veux pas qu’elle l’ait non plus, conclut Iris.


      —	Je ne sais pas ce que je veux, admis-je, avant d’être frappée par une idée. Mais toi, qu’est-ce que tu fichais sur la vieille route de Totnes ? Je croyais que tu étais surchargée de travail pour respecter un délai de rendu.


      Ce fut seulement à cet instant que je remarquai la tenue de ma mère. Elle portait la robe qu’elle réservait aux occasions spéciales, un modèle de cocktail bordeaux foncé qui lui descendait aux genoux, avec un décolleté plongeant. Elle avait un châle en pashmina drapé autour des épaules et, dans son décolleté si suggestif, un magnifique pendentif en or. Joli et manifestement très cher aussi.


      —	D’où tiens-tu ce collier ? Pourquoi es-tu habillée comme ça ?


      Elle attrapa la bouteille de gin et refit le plein de son verre.


      —	Je n’ai plus de gin au Logis du palefrenier.


      —	Ne change pas de sujet.


      —	Je suis sérieuse, grommela-t-elle. Delia boit tellement qu’elle va me mettre sur la paille.


      —	Tu t’es brouillée avec ta nouvelle meilleure amie ?


      —	Elle est trop rentre-dedans, se plaignit ma mère. Et en plus, je n’aime pas la façon dont elle parle de toi.


      —	Elle m’a l’air plutôt sympathique.


      —	Delia ne s’entend pas avec sa fille, poursuivit ma mère. Elles se disputent sans cesse.


      —	On dirait que je ne suis pas une si mauvaise fille que ça, alors.


      —	Tu es une fille merveilleuse, corrigea Iris, qui déglutit avec peine. (J’aurais même juré la voir essuyer une larme égarée.) Delia est jalouse de notre relation, à toi et moi.


      Je m’approchai pour l’étreindre et me retrouvai presque asphyxiée par une vague de Chanel N° 5.


      —	Ooh, c’est adorable de me dire ça. Mais… tu portes du parfum ?


      Ma mère balaya ma question d’un revers de la main.


      —	Je comprends pourquoi tu as décidé de prendre la route secondaire, repris-je. Combien de verres est-ce que tu as bus, au juste ?


      —	La fille de Delia… je ne me souviens même plus de son prénom… elle n’a jamais fait grand-chose de sa vie, continuait ma mère, ignorant ma question. Elle en est à son troisième mariage, ne travaille pas. Je pense qu’elle vit des allocations. D’après Delia, Lenny était très déçu par elle.


      La mention de Lenny me ramena à l’horreur de la mort du major.


      —	Maman, il faut que je te raconte quelque chose de vraiment atroce… S’il te plaît, laisse-moi parler…


      —	Elle était très fière de Lenny, bredouillait-elle encore. Tout comme j’étais fière de ton père. Tous les deux se battaient pour leur pays. Tu sais, ton père n’a peut-être pas fait la guerre, mais il se battait au nom du gouvernement de Sa Majesté pour retrouver les évadés fiscaux et les envoyer à la place qu’ils méritent : en prison.


      —	Maman, s’il te plaît, laisse-moi parler.


      —	Mais vas-y, je ne t’en empêche pas !


      —	Le major est mort.


      Elle se figea, bouche bée.


      —	Qui ça ?


      —	Le major ! répétai-je d’un ton impatient. L’homme en fauteuil roulant. J’ai découvert son cadavre, ce soir.


      —	Grand Dieu ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


      —	Une chute, apparemment. Il s’est cogné la tête.


      —	Tu as appelé la police ?


      —	Shawn est sur place en ce moment.


      —	Ah, Shawn… Un vrai chevalier en armure. La façon dont il est venu à ta rescousse aujourd’hui, déguisé en Paddington… Attends… comment ça, une chute ? De son fauteuil ?


      Quand je lui révélai ce que nous avions trouvé sous la couverture en tartan, elle ne put masquer sa surprise.


      —	Ça alors, je suis soufflée ! Deux jambes, tu dis ? s’exclama-t-elle. Il t’accuse d’abus de confiance et, pendant ce temps, c’est lui qui entourloupe tout le monde. Ça ne cesse de me sidérer, les extrémités auxquelles les gens sont prêts à aller pour duper le gouvernement.


      —	Je rêve ou c’est toi qui viens de dire ça ?


      Elle rougit.


      —	Oui, bon, ma situation est quelque peu différente.


      Elle se mit à jouer avec un bracelet, caché sous son pashmina. Ce bijou non plus, je ne le lui connaissais pas. Je posai sur elle un regard suspicieux.


      —	En parlant de tromper son monde : d’où sort ce bracelet ?


      —	Pourquoi est-ce que tu passes ton temps à me questionner ?


      —	Donc tu as un nouveau pendentif, un nouveau bracelet et… de la lingerie Ann Summers. Maman, qu’est-ce qui se passe, au juste ?


      —	Oh, Kat, geignit-elle. Je ne voulais pas t’en parler, mais… je n’ai jamais été aussi humiliée de toute ma vie.


      —	Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?


      —	On m’a posé un lapin !
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      — Un lapin ? répétai-je lentement. Qu’est-ce que tu entends par… un lapin ?


      —	Promets de ne pas me juger. Non…, grogna ma mère en se prenant la tête entre les mains. Ça n’ira pas. Tu vas me juger, je le sais.


      —	Non, non, je te le promets.


      —	Ça n’enlève rien à ce que j’éprouvais pour ton père. Je veux dire, ce n’est pas comme si j’étais morte à partir de la taille jusqu’en bas.


      J’étais choquée.


      —	Est-ce que tu es en train de me dire… tu as rencontré quelqu’un ? Tu as… tu as… tu as fait… Oh non, ne me dis pas. Je ne veux pas savoir.


      —	Dieu du ciel non, rien de tout ça, même si tout aurait pu être différent demain matin si…


      Pour quelque obscure raison, je n’avais jamais imaginé que ma mère puisse éprouver des sentiments pour un autre homme.


      —	Oh, c’est dégoûtant ! De qui s’agit-il ? Je t’en supplie, ne me dis pas que c’est Eric. (Je fus parcourue d’un frisson révulsé en me le figurant choisir de la lingerie pour ma mère.) Beurk.


      —	Avec des sourcils pareils ? s’offusqua-t-elle. Tu me crois aveugle ou quoi ?


      —	Je ne vois pas qui d’autre est disponible.


      —	Tu ne devines pas ?


      —	Tu sais que je déteste jouer aux devinettes… Mais attends ! Ça ne serait pas le conducteur de la Citroën noire ?


      Le visage de ma mère s’allongea.


      —	Quoi ? Non, répéta-t-elle, avant de prendre une inspiration. C’est Aubrey.


      —	Pardon ?


      —	Aubrey, le comte de Denby. Notre magistrat local. L’homme que je croyais aimer !


      Ma mâchoire se décrocha.


      —	Mais… tu n’as jamais échangé que quelques mots avec lui…


      —	En ta présence, oui, mais… Oh, je sais qu’il a eu un deuxième mariage désastreux, mais l’expérience n’a duré que quelques mois, ajouta-t-elle avec désinvolture. Il admet volontiers que c’était une forme de crise de la quarantaine.


      —	Il n’a pas ton âge ? Ça n’est plus tout à fait la quarantaine, si ? (Je m’efforçais toujours de digérer la nouvelle.) Piers est-il au courant que son père…


      —	Grand Dieu, non !


      —	Et Lavinia ? Et Alfred ?


      —	Grand Dieu, non ! répéta-t-elle. Alfred ne doit absolument pas l’apprendre. Je l’évite à tout prix, de peur qu’il ne fasse usage de ses talents de télépathie de Romanichel pour lire dans mes pensées. Non, il me tuerait. Ou bien, peut-être qu’il le tuerait, lui ! (Elle secoua la tête.) C’était notre secret. Nous ne voulions pas que quiconque l’apprenne parce que… Eh bien, termina-t-elle dans un haussement d’épaules, ça ne fait que quelques mois depuis que sa deuxième femme…


      —	Jess ? Celle qu’il a envoyée en prison ?


      —	Je savais que tu me jugerais !


      —	Maman ! Elle a tenté de me tuer.


      —	Elle était sous l’influence de son frère, argua ma mère avec dédain. Et puis, ça n’a rien à voir avec Aubrey, même si je dois admettre que prononcer la sentence de sa propre femme, c’est assez inhabituel. Enfin, il ne faisait que son travail.


      Tout cela était vraiment perturbant.


      —	Il est magistrat, bien sûr que c’est son travail ! Tu m’as menti, tu as prétendu que tu écrivais ton livre et, au lieu de ça… tu vivais ton aventure !


      Ma mère eut la bonne grâce de paraître honteuse.


      —	Oui, je suppose que tu as raison, admit-elle avec un profond soupir. Mais comme je te l’ai dit, il n’est pas venu. Pas de message, rien du tout.


      —	Pourquoi ne pas interroger Delia ?


      —	Delia ? Pourquoi est-ce que je questionnerais Delia ?


      —	Elle lui a parlé, à la fête de l’Ours, tu te rappelles ? Tu voulais aller voir de quoi ils discutaient.


      —	J’ai essayé, mais elle a tout nié en bloc, prétextant que j’avais besoin de me faire examiner les yeux. Le culot de cette femme ! Mais attends… (Elle écarquilla les yeux.) Est-ce que tu penses… Est-ce que tu penses qu’il se passe quelque chose entre Aubrey et Delia ? Je veux dire, pourquoi irait-elle nier qu’elle le connaissait, sinon ? En fait, elle s’est montrée très impolie à son sujet.


      —	Tout comme toi, lui fis-je remarquer. Quand tu cherchais à me détourner de ta piste.


      —	Dieu du ciel ! s’exclama ma mère, au bord de l’hystérie. Tu penses qu’Aubrey et Delia ont une aventure !


      Pour ma part, j’étais au bord de l’exaspération.


      —	Non ! Je n’ai pas dit ça.


      Iris fronça les sourcils.


      —	Oui. Oui… c’est possible. Tu te souviens du soir où, assise dans ma cuisine, elle m’a demandé de but en blanc à quelle fréquence le comte venait au manoir ?


      —	Voilà que tu te mets à trop analyser les choses. Pourquoi n’appelles-tu pas simplement Aubrey pour lui poser la question ? Vous êtes tous les deux adultes… du moins, j’aime à le penser.


      Mais elle restait les yeux rivés sur son verre vide.


      —	Non. Mais lui, pourquoi ne m’a-t-il pas appelée ?


      —	Tu n’as pas de téléphone portable, lui rappelai-je.


      —	Je suis restée assise dans ce restaurant comme une pauvre vieille pathétique…


      —	Maman, arrête ! Il a dû se passer quelque chose et il n’a pas pu te joindre. Il a peut-être appelé au restaurant et ils ont oublié de te transmettre le message.


      —	Peut-être.


      —	C’était quel restaurant ?


      —	Un petit endroit discret. Le Sea Trout Inn à Tiverton.


      Je préférai ne pas lui révéler que j’avais rencontré Aubrey au même endroit, quelques mois plus tôt, pour effectuer l’évaluation d’une poupée qui lui appartenait. C’était là que se rendaient les gens quand ils ne voulaient pas risquer d’être vus par des connaissances.


      —	Tu es sûre de ne pas t’être trompée de jour ? demandai-je.


      —	J’y suis restée, à attendre comme une idiote pendant une heure ! se lamenta-t-elle encore. À la table spéciale, celle du coin.


      —	Il avait donc bien réservé.


      —	Oui, je suppose.


      —	Tu n’as pas essayé de l’appeler ?


      —	Pour quoi faire ? Je m’en contrefiche. En ce qui me concerne, c’est un homme mort.


      —	Oh, maman.


      Comme je la regardais, mon cœur se contracta d’une bouffée d’amour. Elle semblait si vulnérable… et si incroyablement naïve.


      —	J’ai pris un risque, reprit-elle. J’ai tenté ma chance. Je n’aurais jamais rien dû accepter de tout ça, tous ces rendez-vous volés dans des lieux ridicules… Voilà, maintenant je suis punie. Frank me punit depuis la tombe.


      —	Allons, allons, tu dramatises, tentai-je de la calmer. Et pour information, je ne te juge pas. J’ai envie que tu rencontres quelqu’un, un jour, mais peut-être pas Aubrey.


      —	Pourquoi pas lui ? Tu penses que je ne suis pas assez bien pour lui ?


      —	Tu le connais à peine, répondis-je, avant d’ajouter : Tu es amoureuse de lui ?


      —	Je ne sais pas, geignit-elle. Mais pour la première fois depuis des décennies, j’ai ressenti un frémissement… un frémissement de… comment le décrire… un frisson de quelque chose.


      —	Maman ! Je t’ai demandé de m’épargner les détails ! m’écriai-je. Quoi qu’il en soit, tu devrais au moins attendre une explication avant de prendre une décision drastique. Et s’il avait eu un accident ?


      —	Oui, tu as sans doute raison, convint-elle à contrecœur. C’est juste qu’avec Frank, quand je l’ai rencontré, nous sommes tombés passionnément amoureux. Nous nous sommes enfuis…


      —	Oui. Je sais.


      À la vérité, je ne lui avais toujours pas complètement pardonné de m’avoir caché la véritable histoire de leur fuite… et tout ce qui s’était ensuivi.


      —	Il n’y avait pas tous ces bagages, à l’époque, ajouta-t-elle.


      —	Ces bagages ?


      —	Les ex-femmes. Les enfants. Surtout les enfants. Et s’ils ne m’acceptent pas ?


      —	Les enfants ? Tu parles de… Piers et Lavinia ?


      Elle hocha la tête.


      —	Même s’il faut bien avouer que Lavinia est fine comme du gros sel et que Piers serait mieux en culotte courte… ou quelque forme de culotte que ce soit, à en juger par ce que j’ai vu ce soir dans cette voiture…


      J’eus l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Ma mère dut se rendre compte de son manque de tact, car elle me prit la main et la serra.


      —	Bon, je ne voyais pas grand-chose, à travers les vitres embuées. Oh, là, là, fit-elle avec un rire nerveux. Je m’enfonce, non ?


      —	Peu importe.


      Évidemment que si, ça importait. Et je devinais à l’expression pincée de ma mère qu’elle cherchait désespérément quelque parole réconfortante à m’adresser.


      —	Décidément, j’ai le chic pour mettre les pieds dans le plat, pas vrai ? Je suis vraiment désolée.


      —	Je sais que tu ne le fais pas exprès, la rassurai-je – et je le pensais.


      —	Tu sais, quand j’ai retrouvé Aubrey à Newton Abbot ce matin – il y a un petit salon de thé où personne ne va parce que leur café est dégoûtant –, mais bref, je lui ai posé un ultimatum.


      —	Pourquoi ? grondai-je. Pourquoi tu as fait une chose pareille ? C’est la règle numéro 1 des choses à ne pas faire dans une relation.


      —	Mais je n’ai pas de temps à perdre ! répliqua-t-elle. Je n’ai plus quarante ans comme toi ! J’en ai soixante-dix – oui, d’accord, je peux facilement passer pour une femme de soixante-cinq – et si cette relation a un quelconque avenir, j’ai besoin de le savoir maintenant, sinon ça ne m’intéresse pas, voilà.


      —	La vraie vie n’est pas un roman à l’eau de rose, maman, objectai-je avec une pointe de lassitude. Et Aubrey s’est vraiment brûlé les ailes avec sa seconde femme. Pourquoi voudrait-il se marier une troisième fois ?


      —	Il m’a dit qu’il n’avait jamais rencontré une femme comme moi.


      —	Pour ça, il a tout à fait raison, commentai-je.


      —	Il m’a confié que Jess l’avait séduit à coups de flatterie et qu’elle était la première qu’il ait regardée depuis la mort de sa première épouse, il y a dix-huit ans. Enfin, jusqu’à ce qu’il me rencontre.


      —	C’est très mignon de sa part.


      —	Je l’ai averti que je ne me mettrais pas à la colle avec lui. Pas question que je devienne une gouvernante améliorée.


      —	Imagine, si j’épousais Piers et toi, Aubrey… tu deviendrais ma belle-mère en plus d’être ma mère.


      —	Je serai toujours ta mère, fit-elle en esquissant un sourire. Et Piers serait mon gendre en plus d’être mon beau-fils. (Elle soupira.) D’accord. Je vais accorder une seconde chance à Aubrey. Je m’imagine bien en comtesse. Si ça se trouve, je rencontrerai peut-être la reine. (Elle se leva et me tendit son verre vide, avant de m’embrasser sur la joue.) Maintenant, je sais quel effet cela fait d’être jeune à nouveau. Je dois bien avouer que j’aime beaucoup ça.


      —	Fais de beaux rêves, maman.


      —	Au fait, je voulais te dire : j’ai encore vu cette Citroën noire, garée près de l’Empire.


      —	Elle était à Dartmouth aujourd’hui ?!


      Je lui expliquai que, selon moi, l’homme dormait dans sa voiture.


      —	Eh bien, qu’il soit admirateur monomaniaque, paparazzi, ou qu’il cherche à voler des œufs dans le nid des oiseaux, je pense que Delia a raison : c’est peut-être après Cassandra qu’il en a. Sans exagérer, la téléréalité est très en vogue de nos jours et les médias courent après ces gens-là.


      —	Ah… Je ne sais pas trop si je dois en être soulagée ou déçue.


      —	S’il était dangereux, nous serions tous morts dans notre lit au moment où nous parlons, non ?


      —	N’empêche, je n’aime pas ça.


      —	Appelle l’ours Paddington demain dès l’aube, me conseilla-t-elle. Dis-lui de se sortir les doigts d’où ils sont fichés et d’aller arrêter ce type. Bon, je rentre à la maison.


      Je l’accompagnai jusqu’à la porte, pile au moment où un éclair zébrait le ciel, suivi par un coup de tonnerre au loin.


      —	On va avoir de l’orage. Ça va aller pour conduire jusque chez toi ?


      —	Bien sûr !


      Malgré le martèlement de la pluie sur le toit, le sommeil vint rapidement, jusqu’à ce que je sois brusquement réveillée par la sonnerie de mon portable. Cette fois, j’avais oublié de l’éteindre. Le son me tira violemment de l’un des rêves les plus bizarres que j’aie jamais faits. Paddington se battait avec Cassandra pendant que Piers le frappait sur la tête à l’aide de son ours en peluche, Mortimer.


      Consternée, je vis le nom de Piers s’afficher sur l’écran de mon téléphone.


      Il était presque 3 h 30 du matin ! Qu’est-ce qu’il s’imaginait ? Qu’il pouvait passer comme ça discuter un peu ?


      Irritée, j’éteignis l’appareil.


      Ma mère avait raison. Nous étions toutes les deux bien mieux sans les Carew.


    


  

  

    

      20


      Je fus éveillée brutalement par des coups martelés à ma porte et par quelqu’un qui criait dehors.


      —	Kat ! Ouvre cette fichue porte ! (Furieuse, je reconnus la voix de Piers. Il n’était même pas 7 h 30 !) Kat, je vais défoncer la porte si tu ne viens pas m’ouvrir sur-le-champ.


      Toujours allongée et immobile, j’entendis alors – à mon grand désarroi – un tintement de clés et un cliquetis. La porte était ouverte. J’avais oublié le double des clés sous le pot de plantes.


      Je bondis de mon lit, emportai un peignoir en éponge et m’arrêtai en haut de l’escalier en colimaçon.


      —	Tu as la moindre idée de l’heure qu’il est ?


      Piers se planta au pied des marches tandis que je baissai sur lui un regard furibond.


      —	Kat… s’il te plaît !


      Il avait le menton couvert d’un début de barbe et les cheveux en bataille. Je remarquai que, hormis une veste Barbour, il portait les mêmes vêtements que la veille, ce qui était peu approprié par une matinée aussi humide et venteuse. Mais ce fut son air totalement éperdu qui fit retomber ma colère.


      Je me précipitai en bas.


      —	Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui est arrivé ?


      —	Pourquoi n’as-tu pas répondu au téléphone, cette nuit ? demanda-t-il. Non, ne me dis rien. Je parie qu’il était là.


      —	Qui ça ?


      —	Paddington… mais peu importe. Je m’en fiche.


      Il semblait au comble du désespoir.


      —	Mais qu’est-ce qu’il y a ?


      —	Père a disparu.


      Je jure que mon cœur s’arrêta de battre. Ma mère avait-elle fini par retrouver Aubrey au bout du compte ? J’étais déchirée par un dilemme. Elle m’avait bien spécifié vouloir garder secrète leur relation.


      —	Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      —	Son cheval est rentré à la maison sans lui.


      —	Il a chuté ?


      —	Père est l’un des meilleurs cavaliers du pays. Il n’aurait jamais chuté comme ça.


      —	Je suis certaine qu’il rentre à la maison à pied au moment où nous parlons.


      —	Non, tu ne comprends pas.


      Une expression de douleur absolue passa sur le visage de Piers, si intense que, pour un instant, j’oubliai mes sentiments confus le concernant, et ma jalousie vis-à-vis de Cassandra.


      —	Qu’est-ce que tu veux dire ?


      —	Ça s’est passé hier ! s’exclama-t-il. Pas ce matin.


      —	Tu veux dire tard dans la soirée ?


      —	Pourquoi tard dans la soirée ? demanda-t-il d’une voix acérée. Tu es au courant de quelque chose ?


      —	Je suis juste partie du principe que… que puisqu’il était à la fête de l’Ours, il avait dû sortir à cheval plus tard dans la soirée.


      —	Oui, oui ! Je sais tout ça.


      —	Est-ce que tu es allé voir…


      —	Que crois-tu que j’aie fait ? m’interrompit-il sèchement. Je passe les chemins de campagne au peigne fin depuis des heures. Je ne m’étais pas rendu compte que quelque chose clochait jusqu’à ce que j’aille voir les chevaux. (Il passa ses doigts dans ses cheveux, qu’il ébouriffa encore plus.) Je passe toujours voir les chevaux avant d’aller me coucher. La porte de Cromwell était grande ouverte. Il était dans son box, encore complètement équipé.


      —	Ah. Je vois.


      —	Une des étrivières manquait…


      —	Ah, je vois, répétai-je en appréhendant la signification de ce détail.


      Pas étonnant que Piers soit inquiet. Si le pied d’Aubrey s’était pris dans l’étrier et que la sangle de sécurité de la tige s’était refermée par accident ou coincée, il avait pu être traîné jusqu’à ce que le poids de son corps finisse, c’était inévitable, par forcer l’ouverture de la gâchette de sécurité. Cette seule pensée était effroyable.


      —	J’ai tourné en voiture toute la nuit. Il a probablement chevauché à travers champs. Il faisait trop sombre pour utiliser la piste cavalière. Mais avec deux propriétés à couvrir…


      La peur panique de Piers était contagieuse.


      —	Je suis désolée…


      Je m’approchai pour l’enlacer, mais il s’écarta.


      —	Je ne peux pas… je suis…


      —	Je monte m’habiller.


      Sur quoi, je m’éclipsai à l’étage pour enfiler un jodhpur et un sweat-shirt, attacher mes cheveux et me brosser les dents.


      —	Chaton est déjà dehors à cheval, me cria Piers d’en bas. Lavinia et Rupert aussi. Même Edith, avec ce crétin de petit chien.


      —	M. Chips est un bon chasseur, expliquai-je en attrapant un imperméable.


      Nous nous précipitâmes dehors. La météo était atroce, avec un vent fou et un ciel plombé de lourds nuages noirs.


      —	Je lui ai donné l’une des chaussettes de père, m’expliqua Piers. Edith pense qu’il peut repérer son odeur.


      Quelques instants plus tard, la Mercedes dévalait la route de service à une vitesse dangereuse, zigzaguant entre les nids-de-poule. Je m’accrochai et gardai les yeux baissés. Un bâton de rouge à lèvres Chanel roula de sous mon siège. Un bref flash me traversa l’esprit et je vis Cassandra assise à cette même place la nuit dernière, à faire Dieu savait quoi.


      —	On devrait appeler la police, suggérai-je.


      —	Pas encore. Inutile d’affoler tout le monde. Il est sans doute simplement tombé. Voilà tout. Il n’a pas fait trop froid cette nuit… humide, oui, mais il devrait être sain et sauf. (Il continuait à se parler à lui-même.) Il est d’une constitution robuste. Oui. Ça va aller.


      De mon côté, je n’en étais pas aussi certaine.


      —	Il faudrait avertir ma mère.


      Piers tourna vers moi un regard incrédule.


      —	Iris ? Pourquoi diable ?


      —	Elle voudrait savoir, bredouillai-je. Tu vois bien comment elle est.


      —	Elle sait monter à cheval ?


      —	Non.


      —	Dans ce cas, elle ne nous sera d’aucune utilité, décréta-t-il, rageur. De toute façon, mon père m’a dit qu’il la trouvait agaçante.


      Vu que ni l’un ni l’autre ne voulaient que leurs enfants respectifs soient au courant de leur relation, cela ne me surprenait pas que chacun médise de l’autre. Je brûlais d’avouer la vérité à Piers, mais le moment était malvenu et, en plus, j’avais promis le silence à ma mère.


      Nous bifurquâmes dans la cour des écuries pour découvrir Alfred qui tenait Duchesse, équipée et prête à partir.


      Piers arrêta la Mercedes mais ne coupa pas le moteur.


      —	Alfred est notre point de contact.


      —	On ne part pas à sa recherche ensemble ?


      —	À quoi bon chercher à deux au même endroit ? (Il dut voir sur mon visage qu’il m’avait vexée, car il ajouta :) Bon Dieu, je suis désolé, Chaton…


      —	Moi, c’est Kat, répliquai-je doucement. Mais je suppose que l’erreur est facile à commettre.


      Il parut gêné.


      —	Je ne suis pas moi-même.


      —	Bon… Où veux-tu que je cherche ?


      Il saisit une carte IGN sur la banquette arrière et me la tendit.


      —	J’ai divisé la zone. Je pensais que tu pourrais couvrir Cavalier Corpse et continuer dans le vallon de Spitwick.


      —	Le vallon de Spitwick ? Je ne connais pas. C’est sur la propriété des Carew ?


      —	Cela marque la frontière entre la fin des terres Honeychurch et le début des nôtres, m’expliqua-t-il. Il y a une piste qui, tout au bout, finit à Carew Court.


      —	C’est facile à trouver ? Il y a des indications ?


      —	Non, il n’y a pas de panneaux indicateurs. Ça ne fait pas assez longtemps que tu vis ici pour connaître ? (Je sentais son impatience exsuder par vagues.) Tu peux accéder à la piste derrière la cabane dans l’arbre de Harry. Il faut chercher l’entrée, parce que l’herbe est assez haute. Je suppose qu’au moins, tu sais où se trouve la cabane de mon neveu ?


      —	Bien sûr que oui.


      J’aurais voulu ajouter qu’il n’était pas obligé de se comporter comme un goujat avec moi. Que j’étais tout aussi inquiète pour Aubrey que lui.


      —	Edith et Lavinia ont pris le talkie-walkie de Harry. Je n’arrive pas à croire qu’à notre époque, il soit littéralement impossible d’utiliser un téléphone portable par ici.


      —	Cela fait partie du charme de la vie dans la campagne anglaise, commentai-je d’un ton léger qui ne dérida toutefois pas Piers.


      —	Tu as ton portable ?


      —	Oui.


      —	Il y a du réseau près de l’arbre à la cabane de Harry.


      —	Ah. D’accord.


      Il attendait sérieusement ça de moi ? J’ouvris la portière, mais Piers me rattrapa par le bras.


      —	Kat… attends. (Il marqua une pause.) Merci. Vraiment. Je veux te parler et t’expliquer ce qui se passe avec Chaton, mais là…


      —	Ne te soucie pas de ça, l’interrompis-je, peu désireuse d’entendre ce qu’il avait à me dire. Concentrons-nous plutôt sur ton père et retrouvons-le.


      Il redémarra.


      Alfred m’amena Duchesse.


      — Monsieur le comte m’a l’air un peu tendu.


      —	Ne m’en parle pas. Je suppose que Jupiter n’est pas montable à cause de son fer ?


      —	Hélas, Cassandra a insisté pour la monter malgré tout.


      —	Mais elle risque de se mettre à boiter !


      Alfred haussa les épaules.


      —	Je me contente de suivre les ordres, répliqua-t-il, sans trop essayer de masquer son dégoût. Elle m’a promis de ne pas passer sur des routes goudronnées.


      Réprimant mon irritation, je tentai de monter Duchesse, mais chaque fois elle s’écartait.


      —	C’est la météo, dit Alfred.


      —	Et toi, Alfred, qu’est-ce que tu perçois ? Des visions ?


      —	Ça sent mauvais, commenta-t-il, la mine sombre, en vérifiant et resserrant les sangles de Duchesse. C’est tout ce que je peux dire. Très mauvais.


      Une soudaine rafale referma violemment la porte d’un box. Le claquement bruyant effraya la jument, qui bondit de côté et faillit me désarçonner. Je raccourcis les rênes, m’enfonçai sur la selle et m’agrippai fermement à ses flancs.


      —	Tout doux, ma fille. Tout va bien.


      —	Méfie-toi d’elle, me conseilla Alfred qui plongeait la main dans sa poche pour me tendre quelques morceaux de sucre. S’il y a le moindre problème, descends et mène-la à la bride. Elle se calmera si elle te voit.


      Nous démarrâmes au petit trot. C’était l’une de ces journées d’automne venteuses où les bourrasques déchiraient les arbres, agitaient leurs branches. Il se mit à pleuvoir.


      Laissant le manoir dans notre dos, nous tournâmes sur Cavalier Lane. Je savais que cet itinéraire nous ferait passer devant l’endroit que j’aimais le moins sur la propriété : Bridge Cottage. La maison en ruine donnant sur le Bourbier de la mort ; la zone semblait toujours pleine de menaces. Selon la légende locale, pendant la Première Révolution anglaise, des tas de soldats de Cromwell, les Têtes-Rondes, furent menés à leur funeste destin dans ce marécage. D’où son nom sinistre.


      Apparemment, Duchesse n’était pas plus ravie que moi. Alors que nous approchions de Bridge Cottage, la jument s’arrêta et refusa purement et simplement d’avancer. La piste cavalière contournait la propriété et, de ce côté, constituait le seul accès à l’arbre à cabane de Harry.


      Je tentai de la faire avancer, mais impossible, elle refusait de bouger.


      —	S’il te plaît, Duchesse. Allez, ma fille.


      J’accompagnai ma supplique d’un vif coup de pied. Avec un grognement de protestation, elle dansa sur le côté, pour mieux s’arrêter à nouveau à la vue d’une bâche bleue qui battait au vent, prise dans le coin d’une palette de bois. Son claquement sonore la terrifia.


      Me rappelant le conseil d’Alfred, je descendis. Incitée par la promesse d’une pierre de sucre, Duchesse consentit à franchir le portail et à poursuivre autour de la clôture, qui était surmontée d’un alignement de bouteilles vertes.


      Et soudain, je le vis.


      Le cabas de toile de Delia, accroché à un clou. Je le reconnus grâce aux photos de sa petite-fille dans les pochettes sur le devant. J’attrapai le sac et, comme il était vide, le pliai pour le fourrer à l’intérieur de mon imper.


      J’oubliai bientôt Delia, car Duchesse et moi arrivions à l’arbre à cabane de Harry.


      Ce qui n’était au départ qu’une simple plate-forme de bois avait évolué en une petite hutte nichée entre les branches d’un vieux chêne. Au-dessus de la cabane, une demi-douzaine de supports avaient été cloués au tronc, qui conduisaient à une seconde plate-forme.


      La hutte était peinte en marron, beige et vert sauge afin de se fondre dans le paysage, ce qu’elle réussissait à la perfection. Le Nid du faucon était quasi invisible depuis la piste cavalière, à moins de savoir exactement où regarder.


      Quelques mètres plus loin, une épaisse haie d’aubépine marquait la frontière que Piers avait mentionnée. L’entrée du sentier était en partie masquée par une autre haie, de prunelliers, qui n’avait pas été taillée depuis longtemps. Pourtant, quand je m’arrêtai pour examiner les alentours, je remarquai une série de grosses taches sombres et de giclées dans les hautes herbes. Encore plus inquiétant, des parties herbeuses entières étaient aplaties avant que le sentier ne tourne brusquement à droite.


      Je commençais à être prise d’un horrible pressentiment.


      Avec précaution, j’incitai Duchesse à avancer. Quand nous atteignîmes la courbe, mes pires peurs se réalisèrent.


      Au début, je priai pour me tromper et qu’un autre malotru ait jeté un sac de vêtements… mais c’était bel et bien Aubrey.


      Je n’eus pas besoin de vérifier son pouls. Je savais déjà.


      Il était mort.
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      Le corps mutilé d’Aubrey, avec sa botte gauche encore coincée dans l’étrier, offrait une vision horrible que je n’étais pas prête à oublier.


      Son étrier avait fini par se détacher pour le déposer ici, dans les buissons.


      Ironie du sort, la piste se terminait sur la route, seulement quelques mètres plus loin. Piers avait dû passer près de son père à d’innombrables reprises lors de sa quête en voiture.


      J’avais moi aussi échappé de justesse à ce sort, une fois : heureusement, la sécurité de l’étrier avait lâché au moment où je heurtais le sol, m’évitant d’être traînée par terre. Ça n’avait pas été le cas ici. Si stable que puisse être un cheval, Cromwell avait dû être effrayé par le bruit d’un objet lourd tapant bruyamment derrière lui.


      Je retournai précipitamment à la cabane de Harry, laissant paître Duchesse pendant que j’escaladais l’échelle de corde.


      Piers avait raison, le réseau était bon depuis le haut de la plate-forme. J’appelai à l’aide. Bien sûr, les secours demandèrent la localisation précise du corps, mais tout ce que je pus répondre, c’était qu’il se trouvait dans le vallon de Spitwick.


      —	Un sentier situé près d’une piste cavalière, ça ne nous aide pas beaucoup, m’dame, déclara la régulatrice. Je vous garde au bout du fil jusqu’à ce que vous trouviez des indications plus précises.


      —	Mais je vous appelle du sommet d’un arbre ! lui répondis-je, au désespoir. Je n’en sais rien ! Je n’ai personne à qui poser la question ! Quelque part non loin de Bridge Cottage, près du manoir de Honeychurch. À Little Dipperton !


      —	Je reste en ligne le temps que vous trouviez d’autres indications, répéta-t-elle. Calmez-vous, calmez-vous.


      J’avais envie de hurler ma frustration, et puis je me rappelai. Les cartes de Harry ! Il avait une carte IGN – nom de code « opération Bridge Cottage » – accrochée au mur extérieur de sa cabane.


      —	Oui, s’il vous plaît, ne quittez pas ! m’exclamai-je. Ne raccrochez pas !


      À l’aide de la carte, je pus déduire exactement où était Aubrey : sur Redswing Lane, un endroit que je n’aurais jamais pu identifier de ma vie, à environ un kilomètre de Carew Court. Et dire que tout ce temps, il était à deux pas de chez lui…


      Je remontai informer la régulatrice. Et puis j’appelai Piers.


      Je dus attendre quinze à vingt minutes avant de me décider à retourner auprès du corps d’Aubrey. J’avais hésité à quitter mon perchoir, au cas où quelqu’un m’appellerait sur mon portable.


      Quand j’arrivai, les jumeaux Cruickshank emportaient déjà Aubrey sur un brancard. Piers arriva à cheval quelques instants plus tard. Il sauta du dos de Fleetwood et jeta les rênes dans ma direction.


      —	Piers…


      Manifestement bouleversé, il secoua la tête, tourna les talons et grimpa à l’arrière de l’ambulance pour être auprès de son père. Les jumeaux claquèrent les portes arrière et démarrèrent en trombe, toutes sirènes hurlantes.


      Et moi, je restai plantée là, sans trop savoir quoi faire. Puis Cassandra apparut, tirant sur les rênes de Jupiter pour l’immobiliser. Des larmes lui coulaient sur les joues.


      —	Où est-il ?


      —	L’ambulance vient de partir, répondis-je sombrement. Piers est monté avec eux.


      —	Oh, c’est affreux, fit-elle dans un sanglot. Je n’arrive pas à le croire, oh, mon Dieu. Ça va tuer Piers. Oui, ça va le tuer.


      Je ne savais pas quoi répondre. Qu’y avait-il à dire, de toute façon ?


      —	J’avais conseillé à Aubrey de porter un casque de sécurité digne de ce nom, poursuivit Cassandra. Mais il refusait. Quel entêté ! Il préférait ce béret orange ridicule. Nous ne saurons jamais ce qui s’est réellement produit, n’est-ce pas ?


      —	Un béret orange ?


      Je me rendis compte que je n’avais pas vu son couvre-chef de tweed sur la piste cavalière, ni sur le sentier. Avec une couleur aussi voyante, je n’aurais pas pu le rater.


      —	Si on arrive à le retrouver, on saura peut-être à quel endroit il est tombé.


      —	C’est important ? geignit Cassandra. Il est mort ! Aubrey était comme un père pour moi. (Elle porta la main à son badge EcoChamp, dans un geste respectueux.) Mais je poursuivrai son œuvre. Il l’aurait souhaité.


      —	Je suis vraiment désolée, marmonnai-je, faute de mieux.


      —	Piers m’a dit qu’il a été… qu’il a été traîné.


      —	On dirait bien.


      —	Comment est-ce possible ? C’était un excellent cavalier. Et Cromwell est d’un calme à toute épreuve. Je ne comprends pas.


      Le hurlement d’une autre sirène nous interrompit. Par-dessus les hautes haies, nous aperçûmes les gyrophares qui avançaient vers nous.


      —	Mon Dieu, ce doit être la police, commenta Cassandra. À quoi bon, maintenant ?


      —	Je suppose qu’ils doivent établir un rapport.


      —	Pour quoi faire ?


      —	Aucune idée, répondis-je avec lassitude.


      J’étais fatiguée et à fleur de peau. Cassandra dut s’en rendre compte, car elle me dit :


      —	Rentrez chez vous. Je m’en occupe. Franchement. Vous avez eu assez de chocs émotionnels pour aujourd’hui.


      —	Merci.


      —	Et puis, c’est une affaire de famille, maintenant.


      —	Tenez-moi au courant s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire.


      —	D’accord, répondit-elle, l’air requinquée. Mais j’en doute.


      Je fis tourner Duchesse en direction de la maison. Cassandra avait raison. Il n’y avait vraiment rien d’autre que je puisse faire.


      Je n’avais guère parcouru plus de quelques centaines de mètres sur Redswing Lane quand la Panda de Shawn arriva à mon niveau. Il baissa la vitre, la mine inquiète.


      —	Vous allez bien ?


      —	Je pense, répondis-je, avant de fondre aussitôt en larmes. C’est juste… avec… Mais ça va. Vraiment.


      —	Le major, je sais.


      Shawn descendit de voiture et me tendit un mouchoir. Dont l’odeur familière me réconforta : celle de l’assouplissant à la banane qu’utilisait sa mère.


      —	Merci. (Je me mouchai.) Je suppose que vous ne souhaitez pas le récupérer ?


      —	Gardez-le, répondit-il gentiment. Écoutez, je passerai vous voir un peu plus tard. Vous serez chez vous ?


      Je devais avertir ma mère.


      —	Essayez d’abord le Logis du palefrenier.


      Alfred m’attendait quand je regagnai la cour des écuries.


      —	Tout va bien, mon petit ? me demanda-t-il. Ça fait deux cadavres en vingt-quatre heures. Un record, même pour toi !


      —	Tu es déjà au courant ?


      —	Les mauvaises nouvelles vont vite, répondit-il.


      Ce qui signifiait probablement que ma mère était au courant aussi.


      —	Oh, Alfred ! Tu ne pourrais pas user de tes pouvoirs magiques pour me dire ce qui s’est passé ? Tu sais quelque chose ? Tu sens quelque chose ?


      —	Tout s’expliquera au bout du compte.


      —	C’est censé vouloir dire quoi ?


      —	Exactement ce que je viens de dire. Mais toi, sois prudente.


      Quinze minutes plus tard, je frappais à la porte de ma mère. Pas de réponse et, bizarrement, c’était fermé à clé.


      —	Maman ! criai-je. Je vais continuer à frapper jusqu’à ce que tu m’ouvres !


      Enfin :


      —	Va-t’en !


      —	Maman, s’il te plaît, repris-je d’une voix douce. Laisse-moi entrer.


      —	Tu es seule ?


      —	Bien sûr que je suis seule.


      J’entendis la clé tourner dans la serrure. Puis une main m’attira à l’intérieur.


      —	Vite.
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      — De toute évidence, tu sais, dis-je en ôtant mes bottes de cheval boueuses.


      Ma mère avait le visage tout rougi à force de pleurer.


      —	Bien sûr que je sais ! Delia m’a appelée. Elle a mentionné la nouvelle en passant, dans la même phrase que sa récente acquisition d’un pull chez Marks & Spencer.


      —	Elle ne pouvait pas être au courant de tes sentiments pour Aubrey, lui rappelai-je.


      —	Apparemment, Lady Lavinia était hystérique, ils ont dû la sédater.


      Je songeai à Piers. J’avais eu très envie de le réconforter, mais Cassandra m’avait clairement fait comprendre qu’on n’avait pas besoin de moi.


      —	J’ai le cœur brisé, dit ma mère.


      —	Brisé ? répétai-je, un sourcil haussé.


      —	Oui, bon, disons que je suis bouleversée, quoi, corrigea-t-elle. Vraiment bouleversée.


      Tout à coup, je me sentis comme pétrifiée. Je restai plantée dans l’entrée, incapable de bouger.


      —	Oh, maman, gémis-je. Le voir comme ça… c’était horrible. Je te jure, horrible.


      —	Quel chaos !


      Nous nous étreignîmes bien fort.


      —	Je pense que la situation impose un gin tonic, déclarai-je.


      J’enlevai mon manteau et emportai le cabas de Delia dans la cuisine, où je le posai sur la commode pendant que ma mère nous préparait nos boissons.


      —	Et dire que je croyais qu’il m’avait posé un lapin, gémit-elle. Alors qu’en fait, pendant tout ce temps, il était mort, allongé dans la boue.


      —	Ne m’en parle pas !


      —	À quelle heure penses-tu que c’est arrivé ?


      —	On n’en sait rien pour le moment, répondis-je. Sans doute après la fête de l’Ours et avant que Piers découvre Cromwell aux écuries, tard samedi soir.


      —	Pauvre homme, chuchota ma mère. Je sais qu’on ne se connaissait pas depuis longtemps, mais j’appréciais sa compagnie, Kat. Il me faisait rire. Il pouvait être très drôle.


      Je n’avais jamais considéré le « juge corde-au-cou » comme un amuseur, mais je gardai le silence.


      Ma mère se tamponna les yeux avec un mouchoir.


      —	Les chevaux sont des bêtes très cruelles. Aubrey adorait Cromwell. Il le disait solide comme un roc. Qu’il ait été traîné…


      —	Traîné ?


      Je ne lui avais pas révélé ce détail sur la mort d’Aubrey, l’ayant jugé beaucoup trop traumatisant.


      —	C’est ce qu’a dit Delia, fit ma mère, qui désigna la commode. Attends… mais c’est son cabas, non ?


      —	Je l’ai trouvé à Bridge Cottage, confirmai-je. Est-ce qu’elle t’a dit l’avoir perdu quand elle t’a appelée ?


      —	Non. Elle était trop surexcitée par l’histoire d’Aubrey, répondit Iris, fronçant les sourcils. Comme c’est étrange. Elle et ce cabas ridicule, ils étaient inséparables. En fait, je ne l’ai jamais vue sans.


      —	On devrait peut-être lui dire qu’on l’a récupéré.


      Ma mère se requinqua.


      —	Bonne idée. Je vais l’inviter à déjeuner. Alfred a emporté un sandwich aujourd’hui, il ne nous dérangera donc pas. Apparemment, Cropper s’est démis le dos et a demandé à Alfred de l’aider pour le potager. Sacré culot, si tu veux mon avis. Ils n’ont qu’à embaucher un jardinier à plein temps.


      Ma mère passa le coup de fil à Delia pendant que je contemplais plus attentivement les poches à photos de son cabas. Sa petite-fille avait vraiment l’air adorable. Je ressentis une pointe d’envie, celle de fonder une famille à moi.


      —	Elle arrive dans dix minutes, annonça Iris, interrompant mes pensées. Cache les bouteilles de gin, en revanche. Et mets la bouilloire à chauffer.


      J’obtempérai, puis pris un moment pour me brosser les cheveux. Ma mère fila à l’étage se rafraîchir le visage. Quand elle redescendit, on aurait pu croire qu’elle n’avait pas pleuré du tout.


      Nous préparâmes des sandwichs au jambon, trouvâmes des tomates cerises, un pot de moutarde et quelques chips de chez Marks & Spencer, remplîmes de grands verres d’eau fraîche.


      Puis un salut nous parvint et Delia entra dans la cuisine.


      —	Tu ne fermes donc jamais ta porte à clé ?


      —	On est à la campagne, répondit ma mère. On n’a pas besoin de ce genre de précaution.


      —	Je ne suis pas fâchée de m’éloigner de cette maison, continua Delia en accrochant son manteau. Quelle tragédie ! Lady Lavinia est dévastée. Elle idolâtrait son père.


      —	Vous aussi, vous devez être bouleversée, plaçai-je, sournoise.


      —	Moi ? Pourquoi ? Comme je l’ai dit à Iris hier, je ne connaissais pas le comte. Jamais rencontré de ma vie. C’est au jambon ? demanda-t-elle en prenant un sandwich.


      —	Oui, répondit Iris. Donc tu es en train de nous dire que le comte de Denby, Aubrey Carew, notre magistrat local, était un parfait étranger pour toi ?


      —	Combien de fois dois-je te le répéter ? fit Delia. Non, je ne le connaissais pas.


      —	Eh bien, n’oublie pas de dire ça à la police quand on viendra te poser des questions, ajouta ma mère. Tu veux de la moutarde avec ton jambon ?


      Je lui adressai un regard perplexe. Elle haussa les épaules.


      —	Minute… Tu as bien dit la police ? releva brusquement Delia. Pourquoi voudrait-on m’interroger, moi ? Passe-moi le pot.


      Ma mère le poussa vers elle.


      —	C’est juste leur façon de procéder dans le Devon. N’est-ce pas, Kat ?


      —	Oui, c’est exact, confirmai-je. Ils doivent conduire une enquête minutieuse pour (je me creusai le cerveau)… pour le verdict.


      L’air étonné, ma mère répéta sans un son : « Le verdict ? »


      —	Le rapport, je voulais dire. Ils vont vouloir parler à tous ceux qui ont connu Aubrey Carew.


      —	Je n’ai rien vu, affirma Delia en posant sur moi un regard noir. C’est quoi le problème avec ta fille, Iris ? Pourquoi est-ce qu’elle m’interroge ?


      —	Eh bien, Kat aimait beaucoup Aubrey, répondit ma mère. Vraiment beaucoup.


      —	Oui. Tu peux le répéter, commenta Delia. Beaucoup, beaucoup.


      —	Comment ça, beaucoup, beaucoup ? s’étonna Iris.


      —	Non, rien.


      Delia mordit dans son sandwich.


      —	Tu insinues bien quelque chose, insista ma mère. Autrement, tu n’aurais pas dit ça.


      —	J’essayais de te protéger.


      —	Me protéger ? Comment ça, me protéger ? Me protéger de quoi ?


      —	Eh bien, apparemment, le comte était… disons… (Elle tourna vers moi un regard chargé de sous-entendus.) Attiré par les dames plus jeunes.


      —	C’est censé vouloir dire quoi, ça ?


      Je devinai que ma mère s’emportait aux deux taches rouges qui venaient d’éclore sur ses joues. Delia avait touché une corde sensible.


      —	Apparemment, il avait déjà été marié à une espèce de traînée…, poursuivit Delia.


      Encore une fois, elle me regardait de façon insistante. Ma mère s’agaçait.


      —	Sa seconde femme était une arnaqueuse. Il s’est fait avoir.


      —	Avoir ? se moqua Delia. Ah, c’est comme ça qu’on appelle ça ? C’est un truc d’hommes. Ils atteignent un certain âge et divorcent de la femme qui les soutient depuis des décennies, pour s’enfuir avec une jeunette.


      —	Sa première femme était morte, Delia, lui fis-je remarquer. Aubrey était veuf depuis de nombreuses années.


      —	Oui, bien sûr, vous êtes bien placée pour le savoir.


      —	Pardon ? (Cette fois, c’était mon tour de m’agacer.) Qu’est-ce que vous entendez par « vous êtes bien placée pour le savoir » ?


      —	Il couchait sans doute avec l’autre femme depuis des années et… s’est peut-être débarrassé de sa première épouse. Si ça se trouve, il a juste décidé de la tuer. Comment est-elle morte ?


      —	Je n’en sais rien, répondit ma mère, l’air perplexe.


      —	Voilà ! triompha Delia. Ce genre de cas, on lit ça tout le temps dans les journaux. Ça simplifie les choses de se débarrasser de sa femme. Comme ça, on s’évite les soucis financiers qu’implique un divorce.


      —	Delia, tu as bu ? demanda ma mère.


      Les yeux de l’interpellée jetaient des éclairs.


      —	Non ! Je dis juste que les femmes plus jeunes, surtout avec leurs cheveux, là, leurs nichons, leurs dents… (Elle se tourna à nouveau vers moi, pour cracher :) Ce sont des grues !


      Je n’en revenais pas.


      —	Quelle impolitesse !


      —	Kat n’est pas une grue, déclara ma mère.


      Tout à coup, les yeux de Delia s’emplirent de larmes et elle sembla se recroqueviller sur sa chaise.


      —	J’aimerais beaucoup un gin tonic.


      —	Kat, prépare une tasse de thé pour notre invitée. Dans un mug.


      Je me levai sans cacher mon irritation, et allumai la bouilloire. Décidément non, je n’aimais pas beaucoup la nouvelle amie de ma mère.


      —	Oh, grand Dieu, je suis vraiment désolée, gémit Delia, l’air horrifiée. J’ignore ce qui m’a pris. Je vous présente mes excuses. Pardon. C’est le… le choc de tout ça.


      —	Le choc de quoi ? voulut savoir Iris. Tu viens de nous dire que tu ne connaissais pas le comte de Denby. En quoi est-ce que sa mort peut bien te toucher ?


      —	Elle ne me touche pas.


      Delia se fourra un sandwich tout entier dans la bouche et je posai un mug de thé sur la table – pas de porcelaine pour notre invitée, aujourd’hui –, puis j’allai chercher un bol de sucre et un petit pot de lait.


      —	Vraiment, je préférerais un verre de gin tonic, répéta Delia.


      —	Ce sera du thé ou rien à cette heure-ci. Jusqu’à ce que tu nous aies raconté ce qui se passe en réalité, décréta fermement ma mère.


      Delia versa deux cuillerées bombées de sucre dans sa tasse.


      —	Tous les hommes trichent. (Une larme lui coula sur la joue, qu’elle essuya d’un geste furieux.) Tous les hommes sont des porcs.


      —	Hormis ton Lenny, ma chère, lui rappela ma mère. Tu m’as raconté que ton mariage était parfait. Le mien aussi. Nous avons eu la chance d’épouser des hommes bien.


      —	On ne connaît jamais vraiment les gens, cela dit, pas vrai ? fit Delia tout bas, avant d’ajouter une troisième cuillerée.


      Dans l’espoir de désamorcer cette étrange conversation, je passai son cabas à Delia.


      —	En tout cas, je suis sûre que vous serez contente de savoir que j’ai retrouvé ceci.


      Une vague de rouge lui passa sur le visage. Elle me l’arracha des mains, le cala sur ses genoux et prit son mug de thé sans un mot.


      J’attendais qu’elle me demande où je l’avais trouvé, mais comme elle n’en faisait rien, je le lui indiquai.


      —	Où ça ? Bridge Cottage ? répéta-t-elle. C’est extraordinaire. Vous parlez de ce dépotoir aux abords du village ?


      —	Ce n’est pas officiellement un dépotoir, Delia, corrigea Iris.


      —	Le cabas était accroché à la clôture.


      —	Accroché, vous dites. Eh bien, c’est extraordinaire.


      —	On t’a volé quelque chose ? demanda ma mère. Kat a dit qu’il était vide.


      —	Volé ? s’étonna Delia, qui cilla à plusieurs reprises. Oui. Oui, c’est vrai, le sac m’a effectivement été volé. Je ne vous ai pas dit qu’on me l’avait volé ?


      —	Non, répondîmes-nous en chœur, maman et moi.


      —	Eh bien si. Imaginez, mon sac qui atterrit à Bridge Cottage. Vous êtes sûre de l’avoir bien trouvé là-bas ?


      —	Absolument, confirmai-je.


      Ma mère et moi échangeâmes un regard.


      —	Et donc… on te l’a volé où ? Celui ou celle qui l’a pris a dû te voler ton porte-monnaie.


      Delia hésita.


      —	Je l’ai sans doute oublié dans le taxi hier après-midi. (Elle opina du chef.) Oui, c’est ça. Après la fête de l’Ours, quand j’ai dû rentrer m’occuper de la comtesse douairière.


      —	Je t’ai dit que je t’aurais ramenée, intervint ma mère. Et maintenant, regarde ce qui s’est passé ! Un chauffeur de taxi t’a volé ton porte-monnaie, avant de dévier de sa route de plusieurs kilomètres, exprès pour jeter ton cabas par-dessus une clôture.


      —	Oui ! admit Delia, qui dodelina à nouveau de la tête. Je pense effectivement que c’est ce qui s’est produit.


      —	J’espère que tu as appelé la compagnie de taxis.


      —	Je ne me rappelle pas. Oui. Oui, je crois que je l’ai fait.


      —	Dis-moi que tu as bien fait opposition sur tes cartes de crédit.


      —	Je ne me rappelle pas, Iris ! (Delia devenait hystérique.) J’avais mon sac dans le taxi et, tout à coup, voilà que j’apprends que ta fille l’a retrouvé sur une décharge… du moins, à ce qu’elle dit.


      Plus les minutes passaient, plus mes soupçons vis-à-vis de Delia s’accentuaient. Elle nous cachait quelque chose.


      —	Pourquoi irais-je inventer une histoire pareille ? Je l’ai vu, je l’ai reconnu et… je savais qu’il avait une valeur sentimentale à vos yeux.


      —	Qu’est-ce que vous fabriquiez là-bas, vous, d’abord ? me demanda-t-elle. Vous jetiez encore vos ordures n’importe où ?


      —	Non, répondis-je en tâchant de conserver mon calme. J’aidais à chercher Aubrey, figurez-vous.


      —	C’est d’ailleurs Kat qui l’a retrouvé ! enchaîna ma mère, apparemment du même avis que moi. Du coup, ça tombe bien que la police passe ici pour nous poser toutes ses questions, pas vrai ?


      —	Je viens de vous dire que je n’ai rien vu, répliqua Delia d’une voix nerveuse.


      —	On n’a jamais prétendu le contraire, lui assurai-je.


      —	Mais tu pourras au moins déclarer le vol de ton cabas à la police, non ?


      Delia jeta à ma mère un regard furieux.


      —	Je te croyais mon amie, Iris.


      —	Je suis ton amie. C’est Kat qui cherche à savoir pourquoi tu mens.


      —	Maman ! m’exclamai-je, horrifiée. Je n’ai pas dit ça !


      Le teint de Delia avait viré au rouge colérique.


      —	Je vous ai tout raconté : on m’a volé mon sac.


      —	Il y a eu un vol ? retentit une voix familière. Quel vol ?
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      — Vous tombez à point nommé, inspecteur, déclara ma mère. Delia nous expliquait justement qu’on lui avait volé son cabas.


      Delia se figea.


      —	Mais je l’ai récupéré maintenant, précisa-t-elle. Je ne veux embêter personne. Je suis sûre que l’inspecteur a des choses plus importantes à faire…


      —	Un vol, c’est un vol, l’interrompit Shawn, qui sortit son carnet et son crayon.


      —	Mais enfin, et l’accident du pauvre comte ? N’est-ce pas plus important ? insista Delia. En plus, je dois retourner au manoir. Je n’ai qu’une heure de pause pour le déjeuner et vous connaissez la comtesse douairière, elle est très à cheval sur les horaires.


      —	En parlant de ça, ma grand-mère trouve que vous faites un excellent travail de gouvernante, dit Shawn. Tout le monde est content de vous avoir, là-bas. Je pensais que ça vous ferait plaisir de le savoir.


      —	Oh, Dieu du ciel, c’est vrai ?


      Ravie, Delia vira au rose et, l’espace d’un instant, son empressement à s’échapper de la cuisine s’évanouit.


      —	J’aime beaucoup la famille, je dois l’avouer. Tout le monde s’est montré tellement gentil.


      —	Et vous êtes bien installée dans votre cottage ? poursuivit Shawn. Je sais que mon père a tendance à mettre le son de la télévision plutôt fort.


      —	Il m’arrive de l’entendre, mais ça ne me dérange pas. Et oui, j’adore le cottage, fit Delia en souriant. Ayant été femme de militaire, jamais je n’ai eu l’impression d’être chez moi. On déménageait sans cesse. C’est la première fois que j’ai quelque chose que je peux appeler ma maison. Si j’ai le choix, j’y resterai volontiers jusqu’à ce qu’on m’en sorte les pieds devant.


      Je voyais qu’elle était sincère et une pointe de culpabilité me piqua. Aurions-nous été trop dures avec elle ? Après tout, elle se débattait peut-être comme elle pouvait, comme nous tous.


      —	Je suis désolé d’entendre que vous avez perdu votre époux, dit Shawn.


      —	Merci.


      —	Je sais quel effet cela fait de perdre un être que l’on aime. C’est parfois dur de continuer.


      Ma mère m’adressa un coup d’œil compatissant et leva les yeux au ciel : le fantôme d’Helen Cropper n’était jamais loin.


      —	J’ai entendu dire que votre femme a été emportée par un cancer, reprit Delia. Si jeune. Quelle tragédie !


      —	Il se peut que Delia puisse vous aider à résoudre le mystère du major, intervint ma mère, pour changer habilement de sujet.


      —	Ah ? s’étonna Shawn. Et comment ?


      —	Son mari servait dans le même régiment que lui aux Malouines.


      —	Voilà qui pourrait être extrêmement utile, madame Evans, confirma Shawn.


      —	Ils ont été nombreux à se battre aux Malouines. Je ne pense pas pouvoir vous être d’aucune aide. C’était il y a si longtemps. (Sur ces mots, Delia se leva mais, dans sa hâte de partir, elle renversa sa chaise.) Oups.


      —	Attendez, laissez-moi…, dis-je en l’aidant à la redresser.


      Elle paraissait très nerveuse.


      —	Juste quelques questions de routine, annonça Shawn. Nous savons que le major Gordon avait une fille en Nouvelle-Zélande.


      —	Avait ? répéta Delia. Comment ça, il avait ?


      —	Il est mort, expliqua ma mère avec son tact habituel.


      —	Mort ? Mort. Vous voulez dire qu’il est vraiment mort ?


      L’expression de Delia subit une transformation extraordinaire. J’aurais pu jurer qu’elle exprimait désormais du soulagement.


      —	Bien sûr, je suis toujours heureuse d’aider la police dans ses enquêtes. Demandez-moi tout ce que vous voulez… vous savez où me trouver en cas de besoin. Au revoir !


      —	Eh bien, en voilà une qui a vite fait de changer de musique, commenta ma mère une fois Delia partie.


      Shawn désigna le dernier sandwich restant sur l’assiette.


      —	C’est au jambon ?


      —	Servez-vous, lui proposa Iris. Du thé ?


      —	Avec plaisir, merci.


      Sur quoi, il s’assit et entama une nouvelle page de son carnet. Je lui tendis un mug en me disant que je savais exactement comment il aimait son thé.


      —	J’ai besoin de me faire une idée précise des déplacements de chacun dans l’après-midi et la soirée de samedi.


      —	Pourquoi ? Vous ne pensez tout de même pas qu’il est arrivé quoi que ce soit de suspect au comte de Denby ? s’étonna ma mère.


      —	Je crains de ne pas pouvoir en dire plus.


      —	Comme d’habitude, marmonna-t-elle.


      —	On va considérer que je n’ai pas entendu ce commentaire. Je peux vous dire en revanche que certaines choses se sont fait jour, ajouta Shawn, avant de croquer dans son sandwich. Comme nous le savons, le comte n’était pas apprécié de tous. Ses activités environnementalistes et sa politique de tolérance zéro concernant la décharge sauvage lui avaient valu des tas d’ennemis. Sans compter que sa dureté en tant que magistrat était de notoriété publique. En plus, il s’était fait une habitude de suivre le cas de ceux qu’il avait condamnés afin de s’assurer qu’ils filaient droit. Beaucoup de gens n’aimaient pas ça.


      —	Oui, eh bien, il leur suffisait de ne pas se mettre hors la loi au départ, pas vrai ? lança ma mère, quelque peu sur la défensive.


      Shawn poussa un lourd soupir.


      —	Vraiment, je ne sais pas par où prendre l’affaire. Chaque fois qu’il y a des soucis, on dirait que vous êtes dans les parages, toutes les deux. Commençons avec vous, Iris.


      —	Moi ? Pourquoi ? Je n’étais pas du tout dans les parages de quoi que ce soit !


      —	Iris, Iris, Iris, fit Shawn d’un air las. Où étiez-vous hier soir ?


      —	Hier soir ? Moi ? Vous savez que je suis auteure. J’ai des dates de rendu très serrées. J’écrivais. Demandez à Katherine.


      —	Étant donné que nous avons déjà établi que Kat se trouvait chez le major hier soir et qu’elle a d’ailleurs découvert son cadavre, vous allez devoir songer à un autre alibi.


      —	Ah. Ça n’était peut-être pas hier soir…


      —	Il s’agit juste d’établir un cadre temporel pour l’accident, maman, intervins-je, espérant qu’elle ne ferait pas de difficultés.


      —	Alors je vais vous reposer ma question, Iris, reprit Shawn. Où étiez-vous hier soir ?


      —	J’écrivais, s’obstina-t-elle.


      Shawn posa sur elle un regard irrité.


      —	Le propriétaire du Sea Trout Inn de Staverton m’a informé que vous étiez assise à une table de son établissement. Pendant plus d’une heure et demie. À attendre l’arrivée du comte.


      —	Le propriétaire ? s’offusqua ma mère. Je ne connais aucun propriétaire de… comment déjà ? Le Sea Trout Inn ?


      Elle m’adressa une supplique muette, un appel à l’aide que je fis mine de ne pas voir.


      —	Iris…


      —	Pourquoi êtes-vous allé parler au propriétaire du Sea Trout Inn de toute façon ? osa-t-elle.


      —	Parce que Piers (il prononça le prénom avec une touche de mépris) m’a informé que son père avait un rendez-vous avec une femme mystère hier soir.


      Ma mère rougit.


      —	Qu’en savait-il ?


      —	Contentez-vous de répondre à la question, je vous prie.


      —	Pourquoi pensez-vous que ce pourrait être moi ? tenta encore ma mère, aux abois.


      —	Parce que le propriétaire vous a décrite, expliqua Shawn. Il a ajouté que vous êtes devenue assez belliqueuse et impolie avec le personnel, que vous avez menacé de tuer le comte, puisqu’il n’était pas venu.


      —	Oui, bon d’accord, j’admets que j’y étais, mais pour ce qui est des menaces, je plaisantais, bien entendu. Je pensais qu’il m’avait posé un lapin. C’était gênant. Évidemment, il s’agissait d’une façon de parler. Vous savez, parfois, je pourrais étrangler Kat, mais jamais je ne mettrais cette menace à exécution.


      —	Je suis ravie de l’apprendre, commentai-je.


      —	Je dois explorer absolument toutes les pistes de l’enquête, déclara Shawn sur le ton pompeux qu’il avait tendance à employer en pareilles circonstances. Une fois que le légiste nous renverra son rapport complet, nous aurons une meilleure idée du timing.


      —	Donc vous soupçonnez vraiment quelque chose de suspect ?


      Pour ma part, je ne voyais pas comment.


      —	Je crains que Piers n’en soit convaincu. Il refuse d’accepter que le cheval…


      —	Cromwell, précisai-je.


      —	Que Cromwell, qui a été formé comme cheval d’émeute par la City of London, la branche montée de la police, ait pu réagir aussi violemment.


      —	Je ne suis pas d’accord, réfutai-je. Il a très bien pu être paniqué par la sensation qu’un gros objet, une masse, se déplaçait en sautant derrière lui. Avez-vous retrouvé le béret d’Aubrey ?


      —	Son béret ?


      —	Il portait toujours un béret en tweed plat de couleur orange pour monter à cheval. De ces casquettes qui ressemblent à celles des journalistes d’antan, expliquai-je. Il ne l’avait pas sur lui quand je l’ai trouvé et je ne l’ai vue nulle part le long de la piste.


      Shawn hocha la tête d’un air pensif.


      —	Donc… là où nous trouverons ce béret, nous pourrions…


      —	Savoir où il est tombé. La localisation du béret fournira peut-être un indice sur ce qui s’est vraiment passé. Et puis, il y a autre chose. (J’entrepris de raconter à l’inspecteur pourquoi il faudrait passer en revue la piste derrière la cabane de Harry.) Je ne suis pas certaine qu’il se soit agi de sang, mais l’herbe était aplatie, ce qui pourrait indiquer…


      —	Qu’il a été traîné, chuchota ma mère.


      —	Nous allons vérifier ça. Merci.


      La lèvre inférieure de ma mère se mit à trembler.


      —	Je l’appréciais vraiment beaucoup, murmura-t-elle. Vous n’avez donc pas de cœur, inspecteur principal ? Non, je crois bien que non.


      —	Je suis désolé que vous me preniez pour un policier sans cœur, mais parfois, il le faut bien, répliqua Shawn. Ce qui m’amène à la question suivante. (Il se tourna vers moi.) Mademoiselle Stanford…


      —	Je croyais qu’on se dispensait des formulations officielles… Et maman, ne te sens pas obligée de rester. Après tout, tu as un livre à boucler.


      —	Je veux rester. Je suis curieuse de savoir de quoi l’ours Paddington est sur le point de t’accuser… puisque, effectivement, nous nous dispensons des formulations officielles.


      Je n’en étais pas certaine, mais j’étais presque sûre d’avoir aperçu une esquisse de sourire passer sur les traits de Shawn.


      —	OK, Kat, voyons voir. (Il feuilleta son petit carnet pour revenir en arrière.) Il semble que vous ayez rendu deux visites au major hier.


      —	Non. Juste une.


      —	Vous avez été vue dans sa cour pendant l’après-midi. Vers 17 h 30, précisa-t-il après consultation de son carnet.


      —	Non, répétai-je. J’étais encore à Dartmouth à cette heure-là.


      Il prit note.


      —	Et ensuite, vous y êtes retournée vers 20 heures, 20 h 30 ?


      —	Êtes-vous en train de suggérer qu’il y aurait eu crime ? intervint ma mère.


      —	Possible.


      —	Et vu que vous questionnez ma fille, j’en déduis que vous soupçonnez un lien entre le crime et elle.


      —	Maman, laisse Shawn terminer.


      —	Nous savons que le major est tombé dans l’escalier, dit l’inspecteur.


      —	Et nous savons aussi qu’il avait deux jambes, ajouta ma mère. Donc il a forcément trébuché. Ce qui constitue une preuve assez faiblarde pour accuser Katherine d’être impliquée.


      —	J’aurais peut-être abondé dans votre sens, Iris, sauf que des preuves suggèrent qu’une arme à feu a été prise dans l’une des vitrines d’exposition. Bien sûr, ce n’est pas forcément suspect. Il l’avait peut-être simplement vendue et n’avait pas eu le temps de réarranger sa collection.


      —	Et Kat affirme que les ours mascottes ont disparu.


      —	Shawn est au courant, maman.


      —	Reprenons donc depuis le début, fit Shawn, qui tourna une nouvelle page dans son carnet. Racontez-moi un peu vos déplacements après la fin de la fête hier.


      —	Je suis restée aider à ranger et nettoyer à l’Empire jusqu’à environ 20 heures.


      —	Quelqu’un peut-il confirmer votre présence là-bas ?


      —	Oui. Fiona Reynolds. Et Sandra, qui tenait la table d’inscription à EcoChamp. Ainsi que quelques autres bénévoles dont je ne me rappelle pas le nom, mais je peux le retrouver.


      —	Et qu’en est-il de… votre petit ami ? demanda Shawn. Peut-il attester de vos déplacements ?


      —	Le vicomte Chawley est parti brusquement avec Harry et sa petite camarade, bien avant la fin du programme, répondit ma mère. Et par ailleurs, il n’est pas le petit ami de Katherine. Il aime juste à le penser.


      —	Ah. Je vois.


      Les oreilles de Shawn venaient de virer au rose. Si, si.


      —	La seule raison pour laquelle je suis passée chez le major, c’est l’étrange message qu’il avait laissé sur mon portable, lui rappelai-je. Je vous ai raconté tout ça hier soir.


      —	Il ne l’aurait pas appelée s’il l’avait vue par la fenêtre, n’est-ce pas ? intervint ma mère.


      —	Mais il ne s’attendait pas non plus à la voir, si ? contra Shawn.


      —	Même si…, commençai-je lentement. Cela dit, Elsie m’a effectivement demandé si j’avais oublié quelque chose.


      —	Sous-entendant que vous étiez déjà venue plus tôt ? suggéra Shawn.


      —	Peut-être. Mais je n’y étais pas allée.


      Shawn prit note dans son carnet.


      —	Bon, je pense que c’est à peu près tout pour aujourd’hui. Cependant… (Il prit une profonde inspiration.) Je souhaiterais parler à Kat en privé.


      Ma mère se leva de table et m’adressa un clin d’œil.


      —	Bien sûr. Ne vous occupez pas de moi. Je dois retourner à mon livre.


      À l’instant où la porte se refermait derrière elle, l’atmosphère changea. Et tout à coup, je me sentais nerveuse.


      Shawn s’éclaircit la voix.


      —	Je voulais vous dire quelque chose, commença-t-il timidement. J’ai bel et bien un cœur…


      —	Ne faites pas attention à ma mère, l’interrompis-je d’un ton léger. Parfois, elle sort des énormités exprès pour choquer.


      —	C’est juste que je ne l’ai pas au bord des lèvres.


      —	Ah.


      Un instant passa entre nous, que je ne pourrais décrire que comme électrique. Je dus détourner les yeux.


      —	Kat… (Il toussota de nouveau.) La description qu’Elsie King a faite de vous était très claire.


      Je me raidis. Quelle idiote ! J’avais mal interprété l’aveu de Shawn concernant le fait qu’il avait un cœur.


      —	Comme je vous l’ai déjà dit, je n’y suis allée qu’après 20 heures. Pas avant.


      —	Je sais, je sais, mais… (Il tendit soudain la main pour écarter une mèche de mon visage.) Votre belle chevelure est difficile à rater. Elle a beaucoup insisté là-dessus. (J’étais perplexe. Shawn était-il en train de flirter ou de m’interroger ?) Kat, je sais que les choses sont bizarres entre nous depuis quelque temps, mais jamais je ne voudrais marcher sur les plates-bandes d’un autre homme. Or l’autre soir… (Il rougit violemment.) Au cottage de Jane…


      —	S’il vous plaît ! m’exclamai-je, embarrassée. Ce n’était pas ce que vous pensez.


      —	Eh bien… j’aimerais mettre tout ça derrière nous maintenant. (Il enroula la mèche de cheveux autour de son doigt et plongea ses yeux dans les miens.) Le commentaire de votre mère était clair quant au fait…


      —	Ah, vous voilà !


      Piers débarqua dans la cuisine.


      Shawn et moi bondîmes. Je sentis mon visage s’empourprer. Shawn sut garder son calme, il prit même un air de défi.


      —	Vous ne frappez jamais ?


      Piers était furieux.


      —	Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?


      —	Ouh, là, là, lança Cassandra, qui passa la tête par-dessus l’épaule de Piers. Je pense qu’on vient d’interrompre un moment de tendresse. Tu ne crois pas, chéri ?
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      — Je suis étonné que toi, en particulier, tu te sois remise aussi vite de la découverte du corps de mon père, fulmina Piers.


      Je ne commentai pas. Et Shawn qui restait là, sourire narquois aux lèvres.


      —	Oui, eh bien, ce n’était pas son premier, Lavinia m’a raconté qu’elle en a découvert des dizaines, intervint Cassandra, qui caressa le bras de Piers.


      Il se libéra brusquement et s’écarta.


      —	Je me fous des autres, asséna-t-il. Il n’y a que celui-ci qui compte.


      —	Dans ce cas, c’est une bonne chose que vous soyez ici tous les deux, annonça Shawn en brandissant son carnet, crayon prêt à l’emploi. (Il jouait l’indifférence, mais je vis sa main trembler : Piers avait la fureur intimidante.) J’essaie d’établir une chronologie des derniers déplacements du comte.


      —	Ah oui ? Alors comme ça, tu es en service, tout compte fait ? ironisa Piers. Tu m’en vois étonné.


      —	Naturellement, il y aura une audition…


      —	Je suppose que le verdict sera « Mort accidentelle ». Vous n’êtes pas d’accord ? dit Cassandra.


      —	Non, décréta Piers.


      —	Chéri, on en a déjà discuté, reprit-elle d’une voix douce. Aubrey est tombé, voilà tout. C’est une sacrée malchance qu’il se soit coincé le pied dans l’étrier. Le cran de sûreté a dû se bloquer.


      —	Non ! s’exclama Piers. Ce cheval, il a connu les bombes. Jamais il n’aurait démarré en trombe comme ça.


      —	La sangle n’était peut-être pas accrochée correctement, suggéra-t-elle encore. Comment s’appelle le lad du manoir ? Vous savez, le type des écuries ?


      —	Alfred, répondis-je. Mais ce n’est pas lui qui a sellé Cromwell. Ce cheval ne loge pas aux écuries du manoir.


      —	Vous devriez lui parler, s’obstina-t-elle, ignorant volontairement ma remarque. Il y a quelque chose que je n’aime pas chez lui. Lavinia dit qu’il fait partie de la famille de votre mère, Kat. Qu’il a travaillé dans un cirque en Espagne ou quelque chose comme ça.


      Un jour, ce mensonge aussi reviendrait en pleine face de ma mère.


      —	Ne sois pas ridicule, intervint rudement Piers. Je t’ai dit qu’il n’y avait aucun problème avec la sangle. Cromwell portait sa selle quand il est rentré.


      —	A-t-on retrouvé la casquette d’Aubrey ? demanda Cassandra.


      Piers fronça les sourcils.


      —	De quoi parles-tu ?


      —	Cette adorable petite casquette de journaliste que tu lui avais offerte pour son anniversaire… Apparemment, il ne la portait pas quand Kat l’a trouvé.


      —	Et je me disais, poursuivis-je, que si l’on retrouvait le béret, on aurait peut-être une idée plus précise de l’endroit où il est réellement tombé.


      Piers esquissa un sourire.


      —	Kat ! Mais oui ! Tu es incroyable.


      —	Vous rappelez-vous à quelle heure le comte est sorti à cheval, samedi après-midi ? voulut savoir Shawn.


      —	Je peux répondre, dit Cassandra. Aubrey m’a ramenée au manoir après le déjeuner. Je n’ai pas d’auto, comme vous le savez. Nous avions à discuter de la campagne. Il m’a dit qu’il allait faire une sieste, mais pas un mot sur une éventuelle promenade à cheval. Piers et moi avons passé le reste de la journée et de la soirée ensemble, conclut-elle avec un regard triomphal à mon intention.


      Shawn se tourna vers Piers.


      —	Monsieur ?


      —	Oui. J’ai déposé Harry et Fliss au manoir en milieu d’après-midi et puis…


      —	Nous sommes partis faire une très agréable balade dans la lande. (Cassandra glissa la main autour du bras de Piers et je ressentis une pointe de jalousie extrêmement agaçante.) Ensuite, nous sommes sortis souper.


      —	Où êtes-vous allés ? s’enquit Shawn.


      —	Dans ce drôle de petit endroit de Dartmoor, répondit-elle. Je ne me souviens pas de son nom. Et toi, chéri ?


      —	Non plus, fit Piers, laconique.


      —	Je suis navrée que nous ne puissions pas être plus précis.


      —	Donc, pour être clair, personne ne sait à quelle heure le comte est sorti faire sa promenade à cheval dans l’après-midi, récapitula Shawn.


      —	J’ai bien peur que non, inspecteur, confirma Cassandra. Je suppose que nous ne saurons jamais ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?


      —	Ça ne me convient pas, protesta Piers. Je veux savoir.


      —	C’est pourquoi nous établissons une chronologie, reprit Shawn. Il se peut aussi que nous ayons un témoin.


      —	Un témoin ! s’écria Cassandra. Dieu du ciel. Vraiment ? Qui ? Pas la nouvelle gouvernante, tout de même ?


      Shawn parut surpris.


      —	Je ne pensais pas à Delia Evans. Pourquoi parlez-vous d’elle ?


      Cassandra haussa les épaules.


      —	Elle passe son temps à rôder partout sur son vélo.


      —	Oui, enfin, pas à travers champs, nuançai-je.


      —	Inutile d’être ironique, se défendit Cassandra. J’essayais juste d’aider.


      —	Kat s’y efforçait, elle aussi, dit Piers.


      Cassandra lui jeta un regard furibond et se mit à faire la moue.


      —	Je dois interroger Delia Evans aujourd’hui, au sujet du major Gordon, annonça Shawn. Je lui poserai la question.


      —	Le major Gordon ? répéta Cassandra en fronçant les sourcils. Pourquoi est-ce que ce nom m’est familier ? (Elle claqua des doigts.) Ah oui ! Vous voulez parler du bonhomme dont j’ai évalué les ours ?


      Shawn croisa mon regard. Je détectai un léger mouvement de la tête qui m’enjoignait au silence, ce qui me convenait parfaitement.


      —	Quel rapport entre Delia Evans et le major ? demanda Cassandra. Oh, attendez, oui. Est-ce qu’elle n’était pas mariée à un soldat qui avait combattu aux Malouines ?


      —	Si, je crois bien, répondis-je.


      —	Chaque fois que je la vois, elle n’a de cesse de répéter combien son mari était merveilleux et combien il lui manque. C’est assez mignon, d’ailleurs.


      —	Pouvons-nous nous concentrer plutôt sur ce qui est arrivé à mon père ? rappela Piers. Je suis sûr que toute cette histoire avec le major est passionnante, mais ça n’a aucun rapport avec notre affaire.


      Cassandra prit un air vexé.


      Shawn consulta son carnet.


      —	L’un de vous aurait-il vu une Citroën noire dans les parages ? Une voiture étrangère. Avec un autocollant européen sur le pare-chocs.


      —	Oui, une fois ou deux, admit Cassandra.


      —	Ah bon ? m’étonnai-je.


      —	Garée ici ou là, précisa-t-elle. Je n’ai jamais vu le chauffeur mais, à voir l’auto, on croirait que quelqu’un vit dedans. Un témoin peu crédible, non ?


      Piers fronça les sourcils.


      —	Il s’agit de l’homme dont tu pensais qu’il était peut-être un admirateur trop collant, Kat ?


      —	Ou un ornithologue. Ou un paparazzi, répondis-je. En réalité, je n’en sais rien. Et si ça se trouve, il n’en a pas après moi.


      —	Vrai. C’est probablement moi qu’il cherche, lança Cassandra, qui ne semblait pas ennuyée le moins du monde. Ça arrivait tout le temps, quand on tournait Made in Monte-Carlo.


      —	Bref. Il faut retrouver et interroger le conducteur de cette voiture, convint Piers. Il aura peut-être vu quelque chose d’important.


      —	Veuillez laisser la police faire son travail, je vous prie, intervint Shawn.


      —	Piers, reprit Cassandra, la mort de ton père n’était qu’un accident.


      —	Accident ou pas, je tiens à savoir ce qui s’est passé exactement.


      —	Raison pour laquelle nous devons commencer par retrouver ce béret, ajoutai-je.


      Shawn nous salua et, en sortant, heurta ma mère qui entrait dans la cuisine.


      —	Oh ! Il y a une fête et on ne m’en a rien dit ?


      —	Nous partions aussi, annonça Cassandra. Adorable petite cuisine, fit-elle en désignant le buffet en chêne qui contenait la chère collection de porcelaines du Couronnement appartenant à ma mère. Et cette collection, trop chou.


      Je perçus le ton condescendant de sa voix, contrairement à ma mère. Comme toujours quand elle était en présence d’une personne dont elle se sentait socialement l’inférieure, elle perdait sa langue et son esprit de repartie.


      —	Je suis vraiment navrée pour l’accident de votre père, parvint-elle à dire. Ma pauvre Katherine ne s’était pas encore remise d’avoir découvert le corps du major hier, et voilà qu’à peine quelques heures plus tard, elle tombe sur un autre cadavre !


      —	Maman ! protestai-je.


      —	Quoi ! s’écria Piers, l’air horrifié. Mais nom de Dieu, pourquoi ne pas me l’avoir dit ?


      —	Je pensais que tu en avais assez pour toi.


      —	Le major ? répéta lentement Cassandra. Le major Gordon ?


      —	Et devinez quoi ! Il nous mentait à tous ! poursuivit ma mère. Il avait ses deux jambes !


      Cassandra lâcha un rire.


      —	C’est absurde. Comment savez-vous cela ?


      Une expression perplexe passa sur le visage de Piers.


      —	Mais c’est arrivé quand ?


      —	Samedi soir, répondit ma mère. Kat est allée chez lui.


      —	Maman, s’il te plaît…


      —	Laissez parler votre mère, Kat, intervint Cassandra. Grand Dieu, comme je suis intriguée. Vous êtes allée à la maison du major ?


      —	Elle voulait jeter un autre coup d’œil à ses ours mascottes, l’informa ma mère.


      —	Non… enfin, si, mais en réalité j’y suis allée parce que le major m’avait laissé un message vocal sur mon portable.


      —	Extraordinaire ! fit Cassandra. Et qui disait quoi ?


      —	Qu’il avait quelque chose à me dire.


      —	Et donc vous êtes allée chez lui… (Cassandra secoua la tête.) Vous n’aviez pas confiance en mon évaluation ?


      —	Bon sang, qu’est-ce qui est arrivé ? voulut savoir Piers.


      —	A priori, il semble qu’il a dévalé son escalier.


      —	Mais la police enquête, précisa ma mère.


      —	Pourquoi donc ? demanda Cassandra. Elle ne soupçonne tout de même pas un crime ?


      Je finis pas intercepter le regard de ma mère, qui dut comprendre qu’elle en avait beaucoup trop dit. Elle haussa les épaules.


      —	Eh bien, qui sait ?


      —	Elle pense à un cambriolage qui aurait mal tourné ? suggéra Cassandra. Quelque chose a été volé ?


      —	La ferme, Cassandra ! aboya Piers.


      Elle vira au gris.


      —	Je m’appelle Chaton, chuchota-t-elle.


      —	Tu ne vois donc pas que Kat est bouleversée ?


      —	Pardon. Oui, bien sûr… trouver deux cadavres en…


      —	Cassandra ! Arrête… de parler !


      S’ensuivit un silence inconfortable.


      —	Bon… tu ne penses pas qu’on ferait mieux d’y aller, chéri ? finit par proposer Cassandra.


      —	Toi, vas-y, répondit Piers. Moi, je reste ici.


      —	Mais… je n’ai pas de voiture.


      —	Prends la mienne. Kat me ramènera.


      —	Je peux attendre, tenta-t-elle désespérément. En plus, tu ne veux pas que je t’aide à chercher le béret d’Aubrey ?


      —	Non. Kat m’aidera.


      —	Ah. (Elle opina du chef, puis se fendit d’un sourire radieux.) Oui, c’est sans doute une bien meilleure idée. En fait, je pense que je vais aller m’accorder un Spa, puisque tu me prêtes la voiture. Je suis tellement stressée…


      —	Delia et moi envisagions de nous payer une journée au Spa, nous aussi, dit ma mère. Mais nous n’avons aucune idée d’endroit où aller.


      —	Essayez le Dart Marina Hotel et Spa, à Dartmouth, suggéra-t-elle. C’est très agréable. Et demandez Debra, elle est excellente. (Elle tendit la main vers Piers.) Les clés de l’auto ?


      —	Elles sont sur le contact, répondit-il, avant de passer ostensiblement le bras autour de mes épaules. Tu as vraiment vécu de sales moments, Kat. Je suis désolé.


      Cassandra restait plantée là, la déception si clairement peinte sur son visage qu’une pointe de compassion me traversa. Piers m’apparaissait comme inutilement désagréable.


      —	Super, fit-elle avec un grand sourire. À quelle heure est-ce que je viens te récupérer demain matin, chéri ? N’oublie pas qu’on va à Londres ensemble.


      —	Je préfère prendre le train.


      —	Sornettes. C’est tellement plus facile en voiture. Lavinia est dans un état de nerfs calamiteux, poursuivit-elle, sans paraître pouvoir s’arrêter de parler. C’est mieux pour elle si on l’y conduit. Tu sais comme elle peut se laisser submerger par ses émotions. (Nouveau sourire.) Nous allons voir le notaire au sujet du domaine d’Aubrey.


      —	C’est rapide, commenta ma mère. J’ai dû attendre des mois et des mois, quand Frank est mort.


      —	Eh bien, au revoir. (Cassandra s’avança vers la porte, puis elle marqua un temps d’arrêt.) Oh, Kat, quelle idiote ! J’ai oublié de vous dire que Harry se demandait si vous pourriez passer au manoir. (Elle regarda sa montre.) Juste maintenant, en fait.


      —	Bien sûr, répondis-je. Il a précisé pourquoi ?


      Elle sourit.


      —	Vous connaissez le chef d’escadrille Bigglesworth. Je suppose qu’il veut vous transmettre des instructions sur une mission ou une autre. Il vous demande de le retrouver dans ses quartiers.


      Sur quoi, elle s’en alla.


      Ma mère se tourna vers Piers.


      —	Eh bien, on dirait qu’elle s’est requinquée.


      —	Oui, c’est tout Cassandra, ça, répondit-il, la mine sombre. Elle rebondit toujours.
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      — Tu n’as pas été très gentil avec Cassandra, commentai-je tandis que, dans ma Golf, nous remontions l’allée en direction du manoir.


      Naturellement, Piers avait insisté pour prendre le volant.


      —	Oh, elle a l’habitude, répondit-il. Et je la connais. C’étaient des larmes de crocodile. C’est plus fort qu’elle, il faut que tous les hommes se pâment devant elle. Or comme Paddington se pâmait visiblement devant toi, eh bien, elle n’a pas apprécié du tout.


      —	Je ne pense pas que ce soit ça. Elle est vraiment bouleversée, pour ton père.


      —	Oui, oui, sans doute que cette partie-là est vraie, admit-il.


      —	J’espère que tu ne l’as pas interdite de Carew Court à cause de moi.


      —	Bien sûr que si ! s’exclama-t-il. Chaton a pour habitude de perdre son chemin au beau milieu de la nuit, si tu vois ce que je veux dire. Non, il est grand temps qu’elle apprenne que tout ne se fait pas toujours comme elle l’a décidé.


      —	Tu me mets entre vous et je n’aime pas ça.


      La vérité, c’était que plus je connaissais Piers, plus je constatais qu’il n’était pas pour moi. Mais les circonstances n’étaient pas vraiment propices pour que je lui annonce cela maintenant.


      —	Chaton est juste vexée parce que je lui ai avoué ce que je ressentais pour toi.


      Voilà qui était tellement en décalage avec ce que ma mère m’avait dit avoir surpris – elle les avait vus ensemble – que je me sentis obligée de lui en parler. (Ce que je fis.)


      —	Je la remettais à sa place, m’expliqua Piers. Et elle n’a pas apprécié du tout. Elle a menacé de se jeter de la voiture, mais elle a toujours été du genre tragédienne. Ne te tracasse pas pour ça.


      Facile à dire.


      —	J’espère que tu l’as rassurée en lui disant qu’on était juste bons amis.


      —	On est plus que bons amis, corrigea-t-il. Tu es très spéciale à mes yeux, Kat. Je ne suis généralement pas aussi patient avec les femmes avec qui je sors.


      —	Patient ! m’exclamai-je. Comment ça, patient ?


      —	Il faut que je te fasse un dessin ?


      —	Non, m’empressai-je de répliquer.


      Évidemment, je voyais exactement où il voulait en venir.


      —	Je dois admettre que je nourrissais de fervents espoirs nous concernant, à Paris.


      —	J’ai tout de suite été claire : il ne se passerait rien de physique.


      —	Et j’ai toujours été clair : je ferais exactement comme tu le déciderais. Je m’y suis tenu.


      —	C’est vrai.


      Je n’avais rien à reprocher à Piers pour ce qui était de ses manières. Il s’était comporté en parfait gentleman. Difficile de ne pas être séduite par son charme. Pourtant, il y avait chez lui une touche d’égoïsme que je n’appréciais pas. Et je n’aimais pas non plus la façon dont il traitait Cassandra.


      —	Mais dis-moi, qu’est-ce qui se passe entre Paddington et toi ? me demanda-t-il. J’ai des raisons d’être jaloux ?


      —	Il ne se passe rien avec personne, rétorquai-je, en colère. On peut arrêter de parler de ma vie privée ?


      Piers tendit le bras et exerça une pression sur ma main.


      —	Je ne sais pas ce qui me prend.


      —	Piers, tu viens de perdre ton père, répondis-je d’une voix douce. Quand j’ai perdu le mien, on s’y attendait, il était malade depuis pas mal de temps. Là, c’est complètement différent. Tu es en état de choc.


      Sa mâchoire se crispa.


      —	Si tu veux tout savoir… père et moi nous étions disputés avant que cette tragédie se produise. Une terrible dispute, qui s’est mal terminée. Je n’ai pas eu l’occasion de lui présenter mes excuses.


      —	Mais il savait que tu l’aimais, j’en suis sûre.


      Il poussa un profond soupir.


      —	Autant que je te raconte tout : père et moi nous étions disputés parce que… parce qu’il s’était mis à fréquenter quelqu’un.


      Mon estomac effectua un bond.


      —	Ah ? Et il a dit qui ?


      —	Il a refusé, prétextant que j’allais le juger.


      Je fus envahie par un grand soulagement, mais aussi par un sentiment de protection vis-à-vis de ma mère.


      —	Ah. Et c’est vrai ? Tu l’aurais jugé ?


      —	Tu parles, Charles.


      —	Tu ne penses pas qu’il avait le droit de prendre ses propres décisions ?


      Piers tourna vers moi un regard médusé.


      —	Venant de toi, c’est fort de cacao ! C’est tout de même toi qui as failli te faire tuer par sa dernière femme.


      —	Oui, c’est vrai, mais…


      —	Non ! m’interrompit-il en frappant fort sur le volant. À tous les coups, c’était encore quelque croqueuse de diamants qui aspirait à devenir la prochaine comtesse de Denby.


      —	Si tu ignores de qui il s’agissait, qu’est-ce qui peut bien t’amener à cette conclusion ?


      —	Je connais mon père. Il a… il avait, je veux dire, un goût terrible pour ce qui concernait les femmes.


      —	Les femmes ? Au pluriel ?


      —	Oh, tu sais, il pouvait être un sacré fripon, répondit-il. De qui crois-tu que je tiens ça ?


      Mon cœur se serra au souvenir bien distinct des propos de ma mère, qui se sentait vraiment spéciale avec Aubrey, car hormis son mariage désastreux avec sa seconde femme, il affirmait n’avoir eu de relation avec personne depuis la mort de la mère de Piers. Sans doute lui avait-il menti.


      —	Je lui ai dit que jamais elle ne serait la bienvenue sous mon toit, poursuivit Piers.


      —	Voilà qui me semble un peu rude, étant donné que tu ignorais de qui il s’agissait.


      —	Père n’était pas content de ma décision, confirma Piers. Il m’a rétorqué que si je n’acceptais pas cette femme, notre relation, à lui et moi, était terminée. (Il secoua la tête.) Il ne croyait pas si bien dire…


      J’aurais pu commenter ces propos de bien des manières, mais je préférai les garder pour moi. Piers souffrait énormément, ce qui expliquait d’ailleurs peut-être son comportement irrationnel.


      En arrivant non loin du manoir, il m’annonça :


      —	Faufilons-nous dedans par les quartiers des domestiques. Je ne me sens pas d’attaque pour discuter le bout de gras avec le majordome aujourd’hui et, vraiment, je n’ai pas la force de supporter ma sœur. J’ai eu ma dose de femmes hystériques.


      —	Piers, Harry est-il au courant ?


      —	Rupert m’a dit qu’il le lui expliquerait quand il le jugerait bon.


      Dix minutes plus tard, nous nous tenions sur le palier en galerie, après avoir grimpé l’escalier de derrière en douce. La lumière dégoulinait du dôme de l’atrium au-dessus de nos têtes, qui illuminait un tapis élimé portant encore les traces de plusieurs meubles lourds. Ces derniers avaient été vendus, ainsi qu’une poignée de lampes au-dessus de tableaux dont il ne restait qu’une marque carrée au mur. Deux magnifiques crédences en noyer et verre exposaient un assortiment d’exquises tabatières de porcelaine – la collection que Lady Edith chérissait.


      —	Cet endroit, on dirait une morgue. Rupert devrait vraiment songer à le moderniser.


      —	Je ne pense pas qu’il en ait les moyens.


      —	Cette collection de tabatières vaut sans doute pas mal, argua Piers. Il n’a qu’à la vendre.


      —	Elle appartient à Edith.


      —	On ne peut pas se permettre de sentimentalisme, avec ce genre de choses. Je ne cessais de dire à père…


      Une expression de profond chagrin passa sur son beau visage. Je lui pris la main.


      —	Viens, allons au rapport auprès de Bigglesworth.


      Il lâcha un rire désabusé.


      —	Oui, m’évader de la réalité, c’est exactement ce dont j’ai besoin.
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      — Entrez ! cria une voix derrière la porte arborant la plaque du « Chef d’escadron Bigglesworth ».


      Piers et moi pénétrâmes dans une chambre claire et ensoleillée dotée de deux fenêtres à la française.


      —	Un instant, je vous prie, lança Harry, sans lever les yeux.


      Dans son habituelle tenue de Biggles, l’enfant était assis à son bureau, occupé à écrire dans un grand cahier.


      Au garde à vous, nous attendîmes. C’était dans ce genre de moments que Piers regagnait des galons à mes yeux : jamais je n’aurais pu imaginer mon ex-petit ami jouer le jeu ainsi. Il aurait taxé de ridicule la saynète à laquelle nous obligeait Harry et, bien sûr, il aurait eu raison. Mais selon moi, l’enfance était trop courte, de nos jours, les enfants grandissaient trop vite, alors pourquoi ne pas faire plaisir au garçonnet, le temps que durerait son obsession pour cet as de l’aviation de la Première Guerre mondiale ?


      La chambre de Harry reflétait d’ailleurs cette marotte. Le temps que Biggles en ait terminé de sa rédaction, j’en profitai pour regarder autour de moi.


      Des maquettes d’avions de la Première Guerre mondiale accrochées au plafond. Le grand-oncle de l’enfant, un autre Rupert et aviateur doué, avait construit les Sopwith Camel et les Tiger Moth, et cette chambre avait été la sienne : des photographies de cet ancêtre étaient encore suspendues dans un angle, un beau pilote avec blouson d’aviateur, casque, lunettes et écharpe blanche, la même tenue que celle de Biggles, le héros de Harry.


      L’enfant affirmait que son grand-oncle lui rendait visite très souvent, et je le croyais. Le manoir de Honeychurch avait plus que sa part de fantômes, un détail que je connaissais d’expérience.


      La plupart des meubles étaient en pin : un lit étroit, une armoire autoportante et une commode, un coffre à couvertures, lui aussi en pin, et une bibliothèque assortie remplie de bandes dessinées et de livres d’aventure. Un poste de travail s’étirait sur toute la longueur d’un mur, jonché de pots de peinture, de pinceaux, de colle et de ciseaux.


      Dans le coin, une malle d’école de marine ancienne avec ses vieilles lanières de cuir. Le nom « Rupert E. Honeychurch » avait été gratté et remplacé par « Harry E. Honeychurch », tracé au marqueur noir par-dessus.


      La vieille malle me rappela la valisette brune des ours mascottes. Elle aussi avait des initiales tamponnées dessus. Je regrettai de n’y avoir pas prêté plus attention, car hélas, je ne me les rappelais pas. En remarquant Edward assis sur le lit de Harry, j’eus l’idée de contacter Jean Grogan, de Little Scruffs. La fabrication de peluches était un petit monde, elle avait peut-être réalisé des copies ou bien elle savait qui pouvait en avoir fabriqué. C’était un peu tiré par les cheveux, mais cela valait un coup de fil.


      Harry remit le capuchon de son stylo à plume et le reposa. Enfin, il leva les yeux.


      —	Repos. (Il désigna les deux chaises de bois face à son bureau, sur lesquelles Piers et moi nous assîmes.) Qu’est-ce qui me vaut ce plaisir ?


      —	L’agent spécial… euh… Chaton m’a dit que je devais venir au rapport, monsieur, lui dis-je.


      Harry fronça les sourcils.


      —	Vraiment ? Je n’ai jamais donné un tel ordre.


      —	Elle a évoqué une mission.


      Harry secoua la tête.


      —	Non. Elle a dû faire erreur. Mais puisque vous êtes ici tous les deux… (Il poussa le cahier vers nous.) Je viens de terminer mon rapport sur le dépôt de munitions allemandes, nom de code « opération Bridge Cottage ». Jetez un coup d’œil.


      —	Je n’étais pas au courant de cette mission, indiqua Piers.


      —	Nous n’en avons informé que les personnes concernées, expliqua Harry. Ordre spécial du commandant chef.


      Il se leva de sa chaise et alla regarder par la fenêtre, prenant la posture d’un homme qui porterait le poids du monde sur ses épaules.


      —	Dans mon rapport, vous trouverez une description précise de l’ennemi.


      Piers et moi entreprîmes de feuilleter le cahier de Harry.


      —	Voyez-moi ça, chuchota Piers. Qui a besoin de caméras de vidéosurveillance quand on a Biggles pour tout observer depuis son arbre… enfin, je veux dire le Nid du faucon ?


      Les schémas détaillés de l’enfant prenaient la forme d’un journal intime. Des illustrations rudimentaires de voitures, avec la couleur et la plaque d’immatriculation, ainsi que la date et l’heure, le type d’objet ayant été jeté à la décharge sauvage. Il avait utilisé des crayons de couleur pour représenter les personnages bâton, et soigneusement dessiné leurs cheveux et leurs vêtements.


      —	C’est un travail incroyable, monsieur, m’enthousiasmai-je. Depuis combien de temps tenez-vous ce journal ?


      —	L’agent spécial Ridley et moi-même l’avons commencé à la fin des vacances scolaires, répondit-il. Surtout le week-end. Nous avons une excellente vue du dépôt de munitions, depuis le Nid du faucon.


      Piers désigna une camionnette blanche carrée avec un personnage bâton symbolisant un homme portant un sweat-shirt à capuche.


      —	Pas de numéro d’immatriculation sur celle-ci, monsieur ?


      —	Malheureusement pas, indiqua Harry. La personne a livré un frigo et une vieille glacière le week-end dernier. Les Allemands boivent beaucoup de bière et cuisinent de grandes quantités de saucisses.


      Je tournai la page et mon cœur bondit. Il y avait là un dessin de la Citroën noire avec un homme aux cheveux gris et des lunettes à épaisse monture. Harry avait même figuré le drapeau européen collé sur le pare-chocs.


      —	Regarde ! indiquai-je à Piers. C’est lui.


      Il hocha la tête.


      —	Où avez-vous vu la Citroën noire, monsieur ?


      Harry se détourna de la fenêtre.


      —	Ah ah ! Lui, c’est sûr, c’est un espion. Peut-être l’un des nôtres.


      —	Pourquoi ? demandai-je.


      —	Pas l’un des nôtres au sens de l’un de nous, précisa Harry. Mais un homme qui travaille contre les Allemands. Pour commencer, il conduit une voiture étrangère. Le volant est du mauvais côté, la plaque d’immatriculation, volontairement camouflée sous des éclaboussures de boue.


      —	Continuez, l’incita Piers.


      —	Nous l’avons repéré regardant quelque chose aux jumelles et en train de prendre des photographies.


      —	Il prenait des photos de Bridge Cottage ? Je veux dire de la décharge aux munitions ? m’étonnai-je. Pourquoi penses-tu que notre homme mystère irait prendre des photos de cet endroit ? ajoutai-je tout bas à l’oreille de Piers.


      —	Il est peut-être impliqué dans l’incident des Tena Lady, me répondit-il sur le même ton. Si ça se trouve, il fouille la décharge en quête de culottes de grand-mère.


      —	Très drôle.


      —	Si vous obtenez des informations complémentaires sur cet agent, monsieur, reprit Piers à l’attention de Biggles, nous serions très intéressés.


      Je tournai une autre page et donnai un coup de coude à Piers. Harry avait dessiné une femme aux cheveux mauve foncé coupés au carré et montée sur une bicyclette. Avec un sac accroché au guidon.


      —	Delia Evans, je suppose.


      —	Ah oui, très certainement, confirma Harry. Elle livrait du schnaps aux hommes.


      —	Du schnaps ? répéta Piers.


      —	C’est exact. Aux pommes. Dans des bouteilles vertes.


      Je faillis rire. Delia allait-elle jeter ses bouteilles vides là-bas ? Elle avait admis à plusieurs reprises être une adepte du gin de la marque Gordon.


      Ma mère et moi nous étions moquées de la consommation d’alcool de Delia, mais au fond, c’était peut-être un vrai problème. Comme elle l’avait fait remarquer, Rupert était très à cheval sur le recyclage. Était-ce la raison de sa présence à Bridge Cottage ? Transportait-elle ses bouteilles vides dans son cabas pendant ses pauses déjeuner ? Cela expliquerait qu’on ait retrouvé son cabas près de la décharge, mais pas pourquoi elle l’y aurait abandonné.


      —	Elle est peut-être un agent double, jugea Harry.


      —	Un agent double ? répétâmes-nous, Piers et moi, d’une même voix.


      —	J’en ai bien peur, répondit Harry, la mine sombre. De plus, j’ai observé une activité inhabituelle dans le jardin clos.


      —	Impliquant Delia Evans ? demandai-je, perplexe.


      Harry nous fit signe de le rejoindre près de la fenêtre. Il avait à la main une paire de jumelles, qu’il me tendit.


      —	Jetez un coup d’œil.


      Je vis Alfred occupé à creuser, sous le regard de Cropper, assis sur une canne siège.


      —	Elle donne peut-être un coup de main à Cropper, suggérai-je. Il a des soucis de dos.


      —	C’est aussi ce que j’ai pensé au départ, mais après inspection plus approfondie…


      Harry désigna un bâtiment en forme de ruche, en partie sous terre, dans l’angle le plus éloigné. Il s’agissait en fait d’une ancienne glacière.


      —	Je l’ai vue sortir de ce bunker chargée d’une valise, termina l’enfant.


      —	Une valise ! m’écriai-je aussitôt. Quel genre de valise ?


      —	Marron, en cuir. Comme celles que nous avons dans la salle aux bagages du grenier. Nous pensons qu’elle contient des documents top-secret.


      La valisette des ours mascottes ! Forcément ! Je ne voyais pas d’autre explication.


      —	Elle a parfois été repérée en train de transporter la valise dans l’un des cabanons de jardin, poursuivit Harry. L’agent spécial Ridley l’a même vue entrer dans le poulailler. Elle y est restée un long moment et je peux vous dire qu’elle ne ramassait pas les œufs.


      —	Allons-y tout de suite, proposai-je à Piers. On va fouiller le jardin tout entier, s’il le faut.


      —	Je crains que nous ne l’ayons déjà fait, m’informa Harry. Elle a dû l’emporter ailleurs, probablement sous couvert de la nuit.


      Delia était donc en possession des vrais et des faux oursons du major, c’était évident. Et il se pouvait même que ce soit elle qui lui avait rendu visite la veille, dans l’après-midi. Ma mère disait que son amie était rentrée en taxi de la fête de l’Ours, elle pouvait donc facilement être allée le trouver. Pourtant, Harry l’avait vue s’affairer un temps certain avec la valise. Les horaires ne collaient pas. Tout ça n’avait aucun sens.


      De toute évidence, Delia et le major se connaissaient d’avant, même s’ils avaient fait semblant du contraire – un peu comme ma mère proclamant sa détestation pour Aubrey. Peut-être était-ce pour cette raison que Delia avait filé à l’instant où ma mère avait voulu la présenter au major à la fête. Mais pourquoi cacher le fait qu’ils se connaissaient ? Et pourquoi Delia avait-elle essayé de me couvrir de honte devant tout le monde en échangeant les oursons ?


      Piers continuait à feuilleter le cahier de Harry en silence pendant que je réfléchissais à tout cela. Soudain, il hoqueta.


      —	Oh, Kat, regarde.


      Harry avait dessiné Aubrey à cheval. Avec Bridge Cottage en toile de fond. Le dessin était daté de la veille à 16 h 35. Aubrey portait son béret de journaliste en tweed orange.


      D’une voix qu’il s’efforça de garder calme, Piers demanda :


      —	Avez-vous vu d’où venait notre homme ou bien où il se rendait ?


      —	Il se dirigeait vers le dépôt de munitions, répondit l’enfant. Mais notre commandant chef nous a contactés par radio et ordonné de rentrer à la base, alors ensuite, nous l’avons perdu de vue.


      —	Eh bien, merci d’avoir partagé avec nous ce rapport d’une importance cruciale, chef d’escadrille Bigglesworth, dis-je d’une voix douce. Permission de sortir ?


      —	Permission accordée.


      —	Nous avons désormais une idée de l’endroit où chercher le béret, me souffla Piers à voix basse.


      Le garçonnet nous suivit jusque sur le palier.


      —	Une dernière chose : lieutenant de l’armée de l’air Stanford, puis-je échanger un mot avec vous ?


      —	Excuse-moi, dis-je à Piers.


      L’air très sérieux, Harry m’entraîna à l’écart et me souffla tout bas :


      —	Je vous ai vue par trois fois au dépôt de munitions, mais je n’ai pas noté mes observations dans le rapport.


      —	Moi ? m’étonnai-je. J’y suis allée avec Edith, votre grand-mère, vendredi, mais…


      —	Oh, je n’en peux plus !


      Lavinia apparut sur le palier, en pyjama de flanelle orné de motifs de chats. Elle avait les yeux cernés de noir et le visage rougi d’avoir pleuré. Quand elle découvrit Piers, elle s’effondra dans ses bras.


      —	Pas devant Harry, lui chuchota-t-il, avant de la repousser délicatement.


      En un clin d’œil, le chef d’escadrille Bigglesworth s’effaça pour laisser place à un petit garçon effrayé.


      —	Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il. Pourquoi tu pleures ?


      —	Maman a lu un livre très triste, lui mentit Lavinia entre deux sanglots.


      Pour ma part, je trouvais horrible qu’ils n’aient pas encore annoncé à Harry que son grand-père était mort. On n’était pas obligé de lui raconter les détails.


      —	Où est Chaton ? voulut savoir Lavinia.


      —	À Dart Marina, pour une séance de Spa, répondis-je.


      —	Encore ? Ça fait deux fois cette semaine.


      —	Deux fois ? répétai-je, surprise. Je croyais qu’elle n’était arrivée que jeudi soir.


      —	Oui, mais elle était descendue à Dartmouth avant.


      —	Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ? demanda Piers.


      Lavinia porta aussitôt les deux mains à sa bouche.


      —	Oups. Pardon. Ça m’a échappé. Le truc, c’est… que Chaton ne souhaitait pas que tu sois informé de sa présence dans le Devon. (Elle m’adressa un coup d’œil embarrassé.) Elle m’a dit que… que tu étais un peu trop possessif, cher frère, et qu’elle avait besoin d’un peu de temps pour elle. Oh, mince ! S’il te plaît, ne lui répète pas ce que je t’ai dit, elle me tuerait.


      —	C’est là que Chaton et moi avons rencontré l’homme en fauteuil roulant qui s’était fait piquer par une guêpe, intervint Harry. Vous saviez qu’on peut échapper à une guêpe si on court en ligne droite ? Si on zigzague en agitant les bras, les guêpes voient une grosse cible. J’ai essayé de le lui expliquer, mais il ne m’a pas écouté.


      Un drôle de sentiment m’envahit. Le major m’avait raconté exactement la même chose.


      —	C’est donc là que tu as rencontré le major Gordon ? lui demandai-je d’une voix que je tâchai de garder nonchalante. À Dartmouth ?


      Harry hocha la tête.


      —	Il portait un million de médailles et nous a raconté comment sa jambe avait été réduite en miettes aux Malouines.


      —	Et tu l’as vu de tes propres yeux se faire piquer par une guêpe ?


      Mon cerveau s’efforçait de donner un sens à ce lien étrange avec Cassandra.


      —	Oui, m’assura Harry. Il a essayé d’échapper aux bestioles, il est même sorti de son fauteuil roulant, mais il n’a pas pu sauter assez vite. Et ensuite, il nous a acheté une glace.


      Le major était à la fête de l’Ours hier, Harry l’avait forcément reconnu.


      —	Les gamins n’étaient pas là lorsqu’a éclaté l’incident de « l’abus de confiance sur personne âgée », intervint Piers – à croire qu’il lisait dans mes pensées. Fliss et lui avaient rendez-vous à l’hôpital des peluches immédiatement après ton intervention.


      —	Je suis navrée de n’avoir pas pu venir, intervint Lavinia en se mouchant bruyamment.


      —	Veuillez m’excuser, je dois retourner à mon poste.


      Sur ce, Harry effectua un salut raide que nous lui rendîmes, puis il s’en alla.


      —	Nous ferions mieux d’y aller, me souffla Piers.


      —	S’il vous plaît, ne dites pas à Chaton que je vous ai parlé, nous supplia à nouveau Lavinia.


      —	Ne te tracasse pas, répondit Piers, la mine sombre. Je ne dirai rien. Je passe vous prendre toutes les deux demain matin à 8 heures précises. À présent, va donc t’habiller et ressaisis-toi. Et si tu ne parles pas à Harry de son grand-père, je le ferai.


      Lavinia opina du chef, l’air triste comme les pierres.


      —	D’accord.


      Nous nous dirigeâmes vers ma voiture. Mon esprit tournait à plein régime, entre cette ridicule histoire de guêpe et le fait que, même si Cassandra et le major s’étaient déjà rencontrés, c’était Delia qui avait la valisette. Cette situation était fort déroutante.


      Je tentai de partager mes pensées avec Piers.


      —	Laisse-moi m’occuper de cette histoire, me rétorqua-t-il sèchement.


      —	Et pourquoi donc ? m’insurgeai-je. C’est ma réputation qui est en jeu, tout de même.


      —	Tu es paranoïaque. Il y a forcément une explication toute simple. Reste en dehors de ça. Vraiment, fais-moi confiance là-dessus.


      Pourtant, alors que nous démarrions, je me rendis compte que je n’en étais probablement pas capable.
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      Nous ne parlâmes ni l’un ni l’autre jusqu’à Bridge Cottage. Piers semblait préoccupé et mon esprit tourbillonnait, remâchant diverses théories du complot.


      —	Nous allons remonter la trace de père à partir d’ici, annonça Piers en désignant l’entrée de la piste cavalière.


      —	Je pense qu’on devrait plutôt commencer là-bas, dans la cour, suggérai-je.


      Après tout, c’était là que j’avais vu Aubrey et Rupert se disputer deux jours plus tôt, comme j’en avais informé Piers.


      —	Alors maintenant, tu penses que Rupert est impliqué ?


      Je perçus de l’ironie dans sa voix, mais ne mordis pas à l’hameçon.


      —	Pars devant, lui dis-je à la place. Je vais jeter un coup d’œil par ici et je te rejoins.


      Sur quoi je me dirigeai vers la décharge.


      Je découvris sur-le-champ les traces de sabots. Ayant rarement vu Rupert à cheval, j’en déduisis avec une quasi-certitude qu’il s’agissait de celles qu’avait laissées Aubrey. Edith n’aurait jamais risqué de faire marcher Fée Clochette sur un clou ou un tesson de verre. En fait, c’était même assez imprudent de la part d’Aubrey de s’être aventuré par ici. Qu’est-ce qui lui était donc passé par la tête ?


      Les traces continuaient par-dessus des monticules d’ordures ménagères, de vieux cageots en plastique vides, de morceaux de mousse et de coussins de canapé éventrés. C’était ahurissant de voir ce que les gens pouvaient jeter, des tuyaux de métal rouillés aux cartons détrempés remplis de vieilles photos.


      Le sentier s’interrompait au pied d’un talus boueux, devenu le refuge de dizaines de pneus de voiture, visiblement lancés là depuis le sommet du talus. Une allée avait été creusée à coups de bâton à travers les ronces et les broussailles, jusqu’à une arête. Je comptai douze pneus empilés là, et un tas de crottin de cheval.


      Ce fut alors que je remarquai un embrouillamini d’empreintes de sabots et deux paires de traces de pieds. Mon cœur s’emballa. Je savais que c’était important, sans trop comprendre pourquoi. Je m’apprêtais à aller chercher Piers quand je relevai la tête et le vis s’approcher.


      J’agitai la main et lui criai :


      —	Par ici !


      Il se mit à courir.


      —	Tu as trouvé le béret de père ? me demanda-t-il, essoufflé.


      —	Non, mais regarde, fis-je en lui montrant les empreintes clairement imprimées dans la boue. Je sais bien qu’on n’est pas certains qu’Aubrey soit vraiment venu jusqu’ici à cheval, mais qu’en penses-tu ?


      —	Qu’est-ce que c’est ?


      —	Deux empreintes de pas de tailles différentes et toutes mélangées. (Je pris un bâton pour les lui désigner plus précisément.) Tu crois qu’Aubrey serait descendu de sa monture ?


      —	Peu probable, répondit-il. Il utilisait toujours un montoir.


      —	Peut-être pas cette fois ?


      —	Et là-haut, il y a quoi ? demanda-t-il en pointant le talus du doigt.


      —	Allons voir.


      Nous escaladâmes péniblement la pente boueuse. Elle était plus raide qu’elle y paraissait et le sol était glissant. Des ronces poussaient de part et d’autre, offrant peu de prises où s’agripper. Évidemment, je tombai à deux reprises.


      Enfin, nous parvînmes en haut et nous engageâmes sur un sentier verdoyant. À plusieurs endroits, les taillis avaient été aplatis. Sans doute était-ce de là que les jeteurs d’ordures poussaient les objets les plus lourds jusqu’en bas du remblai.


      Les mains sur les hanches, Piers contemplait l’endroit.


      —	Ça ne nous conduit nulle part. Aucune trace du béret de père.


      —	Non, admis-je. En revanche, je pense qu’il s’est passé quelque chose au pied de ce talus. Aubrey a peut-être vu quelqu’un faire quelque chose, il sera descendu de cheval et parti enquêter… Attends ! C’est une voiture ?


      Nous écoutâmes. Et en effet, un crissement de freins nous parvint, suivi du gémissement d’un moteur de voiture reculant à toute vitesse. Piers m’attrapa par la main et m’attira au sol à côté de lui, derrière un buisson qui nous cachait du site de la décharge en contrebas.


      À travers les branches, nous vîmes une camionnette de type Transit, blanche, qui avait reculé dans la cour. Un homme vêtu d’un sweat-shirt à capuche en sauta et contourna le véhicule à la hâte pour ouvrir les portières arrière. Un instant plus tard, des cartons remplis de tout un tas de bazar commencèrent à voler, une lampe, quatre chaises cassées, et enfin un radiateur portatif.


      L’individu referma les portières et frappa brièvement sur la carrosserie de la camionnette, avant de remonter d’un bond sur le siège passager tandis que le conducteur redémarrait, pied au plancher.


      Tout s’était passé très vite.


      —	Je n’en crois pas mes yeux ! m’exclamai-je. En plein jour !


      —	Harry a dessiné cette camionnette, me dit Piers. Bon, je crois qu’on a notre réponse. Père a dû les prendre la main dans le sac et on l’aura agressé. Il a peut-être essayé de remonter sur Cromwell, sauf qu’il n’est pas parvenu à… (Il laissa sa phrase en suspens.) Mon Dieu.


      Je devinais à quoi il pensait. Cela signifiait qu’Aubrey aurait été traîné sur une distance incroyablement longue. Je ne mouftai pas.


      Nous redescendîmes tant bien que mal la pente, sans dire un mot, et prîmes la direction de la piste cavalière, passant devant des bouteilles vertes. Et oui, il s’agissait bien de gin de la marque Gordon. Peut-être Delia avait-elle vu, elle aussi, le Transit blanc en train de se vider de ses ordures, et pris peur. Je ne voyais pas d’autre raison pour laquelle elle aurait abandonné son cabas.


      Au bout de deux heures de fouilles intenses, nous retournâmes à ma voiture. Pas de trace du béret d’Aubrey. Je ressentais le désespoir de Piers.


      —	Est-ce que tu veux venir dîner ? lui proposai-je. Je peux nous préparer des œufs brouillés. On pourrait peut-être regarder un film ?


      À ma grande surprise, il accepta.


      Mais quand nous arrivâmes au cottage de Jane, mon cœur se serra. La Mercedes de Piers était garée devant. Cassandra descendit de voiture sitôt qu’elle nous vit nous garer et agita la main dans un geste amical.


      Une vague d’irritation me submergea. Quant à Piers, son expression demeura de marbre.


      Comme toujours, Cassandra était superbe, dans une veste de cuir bordeaux sur un jean noir avec d’élégantes bottines à boutons. Un rouge à lèvres rose bonbon relevait la mèche rose de ses cheveux parfaitement coiffés.


      —	Ah, vous voilà, se réjouit-elle. Vous avez retrouvé le béret d’Aubrey ?


      —	Oui, répondit Piers. Oui, justement, on l’a trouvé.


      Son mensonge m’étonna autant qu’il sembla étonner Cassandra, si j’en jugeais par l’expression de son visage.


      —	Oh ! Quelle chance ! Bien. Où ça ?


      —	Je n’ai vraiment pas envie d’en parler, si ça ne te dérange pas, répondit-il. La journée a été éprouvante.


      —	C’est pourquoi je suis ici, chéri. Pour te ramener à la maison. On doit partir tôt demain, tu te rappelles ?


      L’espace d’une fraction de seconde, je plaignis le pauvre Piers. Il n’arborait plus la démarche assurée et la confiance d’un homme sûr de son charme et de sa séduction. Non, il semblait vulnérable et très seul.


      —	C’est une bonne idée, dis-je à Cassandra, alors que je pensais l’exact contraire. (Je n’avais simplement pas envie de me disputer avec elle.) Je crois qu’on est tous fatigués.


      Piers me tendit mes clés de voiture.


      —	Il faut toujours qu’il conduise, commenta Cassandra avec un clin d’œil.


      Elle prit le bras de Piers et l’entraîna vers la Mercedes, avant de se retourner vers moi et de m’adresser un autre geste de la main. En entrant dans le cottage de Jane, je refermai la porte et soudain, une pensée me vint. Pour quelqu’un qui venait d’un rendez-vous au Spa, la coiffure et le maquillage de Cassandra étaient particulièrement impeccables.


      Elle avait menti sur sa présence dans le Devon la semaine qui avait précédé la fête de l’Ours et elle avait rencontré le major avant l’événement. Quelque chose ne collait pas.


      Le téléphone sonna. C’était ma mère.


      —	Vous avez retrouvé le béret d’Aubrey ?


      —	Non, mais j’ai des choses à te raconter, répondis-je. Tu es d’attaque pour recevoir de la visite ?


      —	Je mets un plat de chez Marks & Spencer au four, répondit-elle. Leur jarret d’agneau mijoté aux tubercules est excellent.


      —	Je prends une douche rapide, j’arrive dans une heure.


      Il faisait nuit quand je me mis en chemin pour le Logis du palefrenier. N’ayant rien mangé de la journée, j’étais affamée. Je m’apprêtais à entrer dans la cour quand mes phares éclairèrent au loin une silhouette à pied.


      Forcément l’homme mystère. Nos commentaires me revinrent : il avait peut-être été témoin de scènes importantes. Mais il y avait autre chose. J’étais déterminée à découvrir ce qu’il fabriquait avec son téléobjectif.


      Sans me préoccuper plus avant de ma sécurité, j’appuyai sur l’accélérateur. L’individu fila par un trou dans la haie mais, cette fois, il se retrouva piégé. Car c’était une clôture à moutons et mieux, une clôture consolidée par du fil de fer barbelé en plus d’une épaisse haie d’aubépine.


      J’arrêtai la voiture, saisis ma torche, la bombe de spray d’autodéfense, et m’élançai à sa poursuite.


      —	Je sais que vous êtes là ! criai-je. J’ai déjà appelé la police, elle sera ici dans cinq minutes. (Un mensonge, évidemment.) Montrez-vous !


      Sous mon regard médusé, ce fut Delia qui apparut de la pénombre. Elle tenait une valise en cuir. Portant une main à ses yeux pour se protéger de la lumière, elle gémit :


      —	S’il vous plaît, ne me faites pas de mal.
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      — Delia ?! m’exclamai-je, horrifiée. Mais que diable fabriquez-vous ici ?


      —	Comment ? Kat, c’est vous ? Je n’y vois rien. Vous êtes seule ?


      Percevant la panique dans sa voix, je baissai le rayon lumineux de quelques centimètres.


      —	Oui, pourquoi ? Que transportez-vous dans cette valise ?


      Elle la plaqua contre sa poitrine.


      —	Ne m’approchez pas.


      Je le savais ! Elle avait les ours mascottes ! Au bout du compte, c’était Delia la coupable, pas Cassandra. Je m’étais trompée. Certes, la valise avait l’air un peu plus grande que celle que j’avais vue chez le major, mais peu importait. Elle devait pourtant renfermer six oursons, trois faux et trois authentiques.


      —	Vous n’arriverez pas à sortir par là, lui indiquai-je. Tout est clôturé.


      —	Laissez-moi tranquille.


      —	Vous avez les ours dans cette valise, insistai-je.


      —	Des ours ? De quoi vous parlez ?


      —	Le major et vous avez fomenté un plan fou, racontez-moi. Racontez-moi tout maintenant, sinon j’appelle la police.


      —	Vous m’avez dit que vous l’aviez déjà fait. Et puis, de toute façon, vous n’avez pas de réseau téléphonique ici.


      —	Bon, je vais…


      —	S’il vous plaît, non, ne l’appelez pas, s’écria-t-elle. Je vous en prie, laissez-moi vous expliquer.


      Une voiture apparut soudain et nous fûmes éblouies par la vive lumière de phares bleutés. Sans doute la Citroën.


      —	C’est lui ! hurla Delia.


      Puis, de façon inexplicable, les feux s’éteignirent et le moteur s’arrêta. Mais la panique de Delia était contagieuse.


      Entendant le grincement d’une portière qui s’ouvrait, je pivotai brusquement pour découvrir Delia en train de grimper sur le siège passager de ma Golf.


      Le moteur de la Citroën reprit vie dans une explosion, puis le véhicule recula jusqu’à disparaître.


      En retournant à ma voiture, je me rendis compte que je tremblais.


      —	Il faut qu’on s’en aille ! me pressa Delia. S’il vous plaît.


      —	Non. Pas avant que vous m’ayez expliqué ce qui se passe.


      —	D’accord ! cria-t-elle. Mais je n’en parlerai qu’à Iris. S’il vous plaît… s’il vous plaît, partons.


      Dix minutes plus tard, nous étions assises dans la cuisine de ma mère, devant trois grands gin tonics. Delia gardait la valise vissée à ses genoux.


      —	Je ne veux pas de Kat ici, décréta-t-elle.


      —	Eh bien moi, si, rétorqua ma mère. Alors parle ou bien elle appelle la police.


      Delia se passa une langue nerveuse sur les lèvres.


      —	Je n’ai rien fait ! La porte est fermée à clé ?


      —	Allez, crache le morceau, fit ma mère. On n’a pas toute la nuit.


      —	Vous avez été vue dans le jardin clos avec cette valise, Delia.


      —	Je ne veux pas d’elle ici, s’obstinait-elle.


      —	Je t’ai dit que Kat restait. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda Iris, qui pointa la valise.


      —	Rien.


      Je tentai une tactique différente.


      —	Nous avons un témoin qui vous a vue dans le jardin clos, plus précisément dans la glacière.


      Delia écarquilla les yeux.


      —	Je ne vous crois pas.


      —	Katherine aurait du mal à inventer ça.


      —	S’il vous plaît, Delia, repris-je. Ouvrez cette fichue valise !


      —	Non ! couina-t-elle. Et j’en ai plus qu’assez des femmes comme vous, avec tous ces cheveux, là, et qui s’imaginent pouvoir prendre les maris des autres !


      Alors là, j’étais sidérée.


      —	Je vous demande pardon ?


      D’où venait cette accusation ? Et quel lien avec la valise ?


      —	Inutile d’attaquer ma Katherine, intervint ma mère. Ce n’était pas sa faute si ce David était encore marié.


      —	Il n’était pas marié, maman, rectifiai-je. Il était légalement séparé.


      —	N’importe quoi, déclara Delia. C’est simplement une excuse piteuse pour avoir une aventure !


      —	Eh bien, je suis navrée que telle soit votre opinion, mais franchement, ça ne vous regarde en rien.


      Ma mère se leva soudain d’un bond et ceintura Delia au niveau de la poitrine pour la maintenir fermement contre la chaise.


      —	Vite, Kat ! (Delia avait beau hurler, elle ne pouvait s’échapper de l’étreinte de fer d’Iris.) Prends-la ! Vite !


      Je plongeai vers la valise, m’efforçant d’éviter les coups de pied de Delia, qui fusaient avec une telle rage qu’elle m’atteignit au tibia. Fort. Je glapis de douleur, mais réussis tout de même à lui arracher la valise d’entre les genoux.


      Delia s’affala.


      —	Eh bien, allez-y, lança-t-elle d’un ton de défi. Ouvrez-la. Je m’en fiche, voyez. Faites-moi arrêter. C’est ce que vous cherchez, pas vrai ?


      Ma mère était à bout de souffle et moi aussi. Nous posâmes la valise sur le plan de travail de la cuisine, surprises que les fermetures de laiton soient aussi élémentaires. Pas de clé. Pas de cadenas.


      Je rabattis le couvercle et nous lâchâmes un hoquet médusé. Bien alignées en piles soigneuses, il y avait là des dizaines de liasses de billets.


      C’était vraiment la dernière chose à laquelle je m’attendais.


      —	La vache ! chuchotai-je.


      —	Oh. Mon. Dieu. Tu as cambriolé une banque ?


      Delia se prit la tête entre les mains et s’affala sur la table.


      —	À vue d’œil, la professionnelle que je suis dirait qu’il y a près de trente mille livres dans cette valise, annonça ma mère.


      —	Trente mille livres quatre cent cinquante, pour être exacte, précisa Delia, avant de prendre une profonde inspiration. Ça ne vous est jamais arrivé de faire une chose que vous n’auriez pas dû ?


      —	Non, jamais, asséna ma mère. Dieu du ciel. Plus de trente mille…


      —	J’ai commencé à mentir et puis… Lenny… Je n’ai pas pu m’en empêcher…


      —	Dieu du ciel, répéta ma mère en sortant son célèbre bloc de Post-it. Tu l’as tué pour toucher l’argent de l’assurance ?


      —	Tué ? répéta Delia, horrifiée.


      —	Je sais que Lenny était l’amour de ta vie, ma chère, reprit Iris en griffonnant Dieu sait quoi. Je sais, je sais, mais ces choses-là…


      —	Non ! s’énerva Delia. Il n’était pas l’amour de ma vie. C’était un menteur, un salaud qui me trompait !


      Sur quoi elle éclata en sanglots.


      —	Attends, je ne comprends plus. Donc tu l’as tué, oui ou non ?


      —	Bien sûr que non. Ben non, vu qu’il est toujours en vie. À la minute où il a pris sa retraite de l’armée, il s’est barré avec la serveuse du bar local, qui a des cheveux exactement comme ceux de ta fille, tiens. À Calais, voilà où ils sont partis. Calais !


      —	Mon Dieu. Qui a envie d’aller à Calais ? ironisa ma mère.


      —	Elle s’appelle Geneviève et elle est de vingt-deux ans sa cadette, cette traînée. Plus jeune que sa propre fille ! Quelle humiliation.


      —	Mais tu m’as raconté qu’il était mort, s’entêtait ma mère. Toi et moi, nous avons partagé nos histoires de veuves. Delia, tu as menti. Tu m’as menti !


      —	Oui, ben, il vaudrait mieux qu’il soit mort ! s’exclama Delia. Pour moi, il est mort. Je préférerais être veuve plutôt que de porter une belle paire de cornes avec un mari en pleine crise de la quarantaine.


      —	Il n’est pas trop vieux pour la crise de la quarantaine ?


      —	Maman !


      Je voyais bien à quel point Delia était tourneboulée et je compris qu’elle souffrait vraiment. Je savais quel effet cela faisait d’être trahie par un homme que l’on aimait de tout son cœur.


      —	J’ai passé des années à le suivre aux quatre coins du monde, poursuivit Delia. J’ai abandonné mon rêve d’ouvrir ma propre petite boutique de tricot et lui, sitôt qu’on va enfin pouvoir profiter de notre vie ensemble, il envoie tout balader ! Pour elle ! Je veux dire, de quoi est-ce qu’ils peuvent bien discuter ensemble ?


      —	Je doute qu’ils discutent beaucoup, commenta sèchement ma mère.


      —	Maman ! protestai-je à nouveau. S’il te plaît ! (Je me tournai vers Delia.) Mais où avez-vous récupéré tout cet argent ?


      —	J’ai vidé notre compte en banque.


      Sur quoi elle se servit un autre gin tonic, qu’elle vida quasiment cul sec.


      —	Et donc vous… cachiez l’argent ? demandai-je.


      —	Mais ce soir, où allais-tu ? ajouta ma mère. Tu étais en cavale ?


      —	Non. Non, pas du tout, répondit Delia en secouant la tête avec véhémence. J’aime bien Honeychurch. Je dois juste… eh bien, je dois déplacer la somme sans cesse. Tout se passait bien, jusqu’à ce qu’elle… gâche tout, acheva-t-elle en me jetant un regard venimeux.


      —	Qu’est-ce que j’ai fait ? m’enquis-je, médusée.


      —	Je savais que ce mangeur de grenouilles me pistait, lança Delia, plus volubile, sans doute sous l’effet du gin.


      —	Lenny ? suggéra ma mère.


      —	Non. Pas lui.


      Ma mère fronça les sourcils.


      —	Mais si ce n’est pas Lenny…


      —	Bien sûr ! fis-je doucement. L’homme à la Citroën, c’est ça ? Est-ce… est-ce un détective privé ?


      —	Un détective privé ? répéta ma mère, l’air stupéfaite. Dieu du ciel !


      —	Vous nous avez expliqué que votre mari vivait en France, il est donc logique qu’il ait envoyé quelqu’un ici, devinai-je.


      À en juger par l’expression de Delia, ma supposition était la bonne. Ma mère claqua des doigts.


      —	Oui, oui ! C’était donc toi qu’il surveillait depuis le début. De toi qu’il prenait des photos. Au bout du compte, ça n’a rien à voir avec Kat… ni avec Cassandra, d’ailleurs.


      J’étais à la fois soulagée et perplexe.


      —	Mais dans ce cas, pourquoi est-ce qu’il n’a pas simplement récupéré l’argent et fait en sorte que la police vous arrête sitôt qu’il avait découvert où vous viviez ?


      —	Vous êtes divorcés ? enchaîna ma mère. (Delia secoua la tête.) Alors c’est que Lenny t’aime encore. Fais-moi confiance, je connais ces choses-là. Si ça a à voir avec la romance et le cœur humain, je sais, point.


      Delia sembla recouvrer quelque espoir.


      —	Tu crois ?


      —	Sans compter que s’il avait voulu divorcer de toi, l’enquêteur privé t’aurait apporté les papiers.


      —	Il l’a peut-être embauché dans le seul but de vous intimider. Auquel cas vous pouvez rendre l’argent et, avec un peu de chance, tout sera oublié.


      —	Non, je crois qu’il mérite de souffrir encore un peu, dit ma mère. J’ai une idée. Il y a une banque dans les îles anglo-normandes…


      —	Non ! l’interrompis-je aussitôt. Pas de banque ! L’honnêteté, c’est le seul moyen de s’en sortir à partir de maintenant. Vous devez rendre l’argent.


      —	Je ne peux pas, répondit tristement Delia. Je me ferais renvoyer. Tout le monde saurait que j’ai menti. J’ai donné de fausses informations sur tout à l’agence de placement. Ils ont redoublé d’efforts parce que j’ai prétendu que mon mari était décédé et que j’étais sans le sou.


      Une larme solitaire lui coula sur la joue.


      —	Oui, mais ça, c’est fini, déclara fermement ma mère. (Elle réfléchit une seconde.) Donc c’est vrai, tu aimes vraiment bien travailler ici, à Honeychurch ?


      —	Bien sûr, répondit franchement Delia. J’adore. J’ai un cottage à moi, chose à laquelle j’ai aspiré toute ma vie. Jamais je n’ai eu la chance de m’enraciner nulle part. On déménageait sans cesse. Et maintenant, tout est fichu. Lenny a ruiné ma vie. Je vais aller en prison, où je vais pourrir dans une cellule de deux mètres sur deux.


      Elle se mit à pleurer.


      —	J’en doute, ma chère, répliqua ma mère. Tu peux me croire sur parole. Tu sortiras sans doute au bout de six mois maximum.


      Delia secoua la tête.


      —	Non. Tu ne comprends pas. Jamais je n’y retournerai !


      —	Eh bien, dans ce cas, Kat a raison. Tu devrais rendre l’argent. À moins que… tu ne le gardes dans un endroit très protégé, ajouta-t-elle au bout d’un instant de réflexion. Je connais quelqu’un…


      —	Non, maman !


      Je savais fort bien à qui elle pensait : Alfred.


      —	Ne laisse pas Lenny l’emporter ! continua ma mère. Tu es assez jeune pour commencer une nouvelle vie. Regarde-moi !


      —	Mais ton Frank à toi, il est mort, renifla Delia. Tu n’as pas eu le choix.


      —	Et ton mariage est mort aussi, lui rappela brutalement Iris. Alors remonte-toi les manches. Où est donc passé ton flegme britannique ?


      —	Il est parti à vau-l’eau, geignit Delia.


      Ma mère attrapa une boîte de mouchoirs en papier sur la commode en chêne et la lui fourra sous le nez.


      —	Sèche tes larmes. Aucun homme ne les vaut.


      Je trouvai la remarque assez truculente, venant d’une femme qui n’avait jamais connu qu’un homme… dans tous les sens du mot.


      —	Merci, Iris. Tu es une véritable amie.


      Me rappelant les dessins de Harry représentant Delia sur le site de la décharge, je nuançai :


      —	Mais il y a une condition.


      —	Une condition ? répéta Delia, qui chercha des yeux le soutien de ma mère. Qui a parlé de condition ?


      —	Dites-nous ce que vous faisiez vraiment à Bridge Cottage le jour où vous y avez laissé votre cabas.


      —	Je vous ai dit qu’il m’avait été volé.


      —	Vous êtes au courant qu’on a installé des caméras de vidéosurveillance sur le site, n’est-ce pas ?


      Je bluffais, évidemment.


      —	Dieu merci, ajouta ma mère avec un clin d’œil rusé à mon attention. Alors monsieur le comte a fini par les installer. Tant mieux. Il menaçait de le faire depuis des mois.


      Delia vira au gris.


      —	Je pense que les bouteilles de gin qui s’y trouvent vous appartiennent, insistai-je. Je pense aussi que le comte de Denby vous a surprise en train de les jeter.


      —	Non. (Delia secoua d’abord la tête avec insistance, et puis :) Bon, d’accord. J’avoue avoir jeté les bouteilles. (De nouveau, elle chercha le soutien d’Iris.) Qu’est-ce que tu fais de tes bouteilles vides, toi ?


      —	Je les apporte au conteneur à verre, répondit ma mère sur un ton moralisateur.


      —	Eh bien, monsieur le comte est à cheval sur le recyclage. Et Eric ramasse mes poubelles pour les emporter au manoir toutes les semaines. C’est comme vivre derrière le rideau de fer. Monsieur le comte va jusqu’à tout passer en revue : un sac bleu pour ceci, un sac en plastique pour cela, une poubelle marron pour Dieu sait quoi. Je n’ai pas envie que les gens fouinent dans mes ordures. C’est une invasion de ma vie privée !


      —	Tout cela est très joli, intervins-je, mais je sais que vous avez vu quelque chose ce jour-là et, pour une raison qui m’échappe, vous refusez de nous en parler.


      —	Ah, vous ne manquez pas d’air de me dire ça ! s’exclama-t-elle avec mépris.


      —	Pardon ?


      —	Je pense qu’on a été plus qu’assez patientes, maintenant, dit ma mère. Si tu ne nous avoues pas la vérité sur-le-champ, c’en est fini. J’appelle la police et je te dénonce pour dépôt illicite d’ordures.


      Delia termina son gin tonic et reposa le verre dans un bruit mat.


      —	Vous tenez vraiment à savoir ce que j’ai vu ?


      —	Oui ! répondîmes-nous en chœur.


      —	D’accord. Je vais vous raconter, mais ça ne va pas vous plaire.


      —	Rien ne peut me choquer, affirma ma mère.


      —	Portant, je pense que tu vas l’être, lui assura Delia. Ta fille si parfaite a eu une aventure avec le comte de Denby.
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      — Tu as perdu la tête ? s’exclama ma mère. Tu dois parler de Piers, c’est-à-dire le vicomte Chawley.


      —	Non. Je sais ce que j’ai vu, persista Delia. Demande-lui !


      L’idée était tellement ridicule que j’en ris.


      —	Il faut vous faire examiner les yeux, lui conseillai-je. J’étais heureuse que ma mère ait trouvé quelqu’un avec qui elle apprécie de passer du temps.


      Delia parut atterrée.


      —	Quoi ? Iris ? Toi et… cet horrible vieux bonhomme ?


      —	Il n’était pas horrible du tout, protesta l’interpellée. Il m’a acheté des bijoux !


      —	On l’appelait le juge corde-au-cou, je ne sais pas si tu es au courant. À mon avis, tu l’as échappé belle.


      —	Ce n’est pas ce que tu pensais hier, rétorqua ma mère. Je t’ai vue flirter avec lui à la fête de l’Ours.


      —	Moi ? Flirter ? Jamais. C’est toi qui as besoin de te faire examiner les yeux, pas moi.


      —	Calmez-vous, Delia. Et toi aussi, maman.


      —	Tu m’as dit que jamais tu ne regarderais un autre homme, fulminait Delia. Tu m’as dit que Frank était l’amour de ta vie. Tu m’as dit que personne ne lui arriverait jamais à la cheville et ne remplacerait ton merveilleux époux. C’est ce qui nous a rapprochées. On avait toutes les deux le cœur brisé, détruit par la perte d’un homme qu’on aimait sincèrement. On était incapables de continuer à vivre sans lui. Perdues. Désespérées.


      —	Justement, ma chère, sur ce mode de pensée, je dois te poser une question : est-ce que tu serais lectrice des romans de Krystalle Storm, par hasard ?


      Delia sembla d’abord déstabilisée, mais ensuite :


      —	J’adore Krystalle Storm ! Toutes mes amies de l’armée l’adorent. On a lu tous ses livres, en particulier la série des Amants maudits. J’ai lu Défendu quatre fois !


      —	Ah, mais pas le tout dernier, commenta ma mère avec une touche de triomphe. Qui ne sera pas publié avant décembre. Juste à temps pour Noël.


      —	Super. Tu connais le titre ?


      —	Trahie.


      —	Ah. Trahie, répéta-t-elle, les épaules soudain affaissées. C’est tellement vrai.


      Elle tendit la main vers la bouteille de gin, mais ma mère la lui déroba prestement.


      Pour ma part, je n’allais pas me laisser détourner. Je restais bloquée sur une chose que Delia avait dite un peu plus tôt.


      —	Quand maman a évoqué la prison, qu’est-ce que vous entendiez en affirmant que vous ne vouliez pas y retourner ?


      —	Je n’ai rien dit de tel.


      Ma mère et moi confirmâmes en chœur.


      Delia leva son verre, avant de se rendre compte qu’il était vide. Elle le rabattit violemment sur la table.


      —	Vous me traitez de menteuse ?


      —	Oui, répondîmes-nous, de concert à nouveau.


      —	Je me demandais pourquoi tu m’avais demandé à quelle fréquence Aubrey venait au manoir de Honeychurch, se rappela Iris. Et maintenant, je sais : tu l’avais bel et bien rencontré avant, pas vrai ?


      —	Pourquoi est-ce que vous m’agressez comme ça ? accusa Delia, un doigt pointé vers moi. C’est elle qu’il faudrait interroger, pas moi.


      Je me tournai vers ma mère, impuissante.


      —	Je ne comprends pas de quoi elle parle.


      —	Je vous ai vue samedi, en fin d’après-midi.


      —	Je ne vois pas comment ce serait possible. J’étais à l’Empire, en train de tout ranger. Et ensuite, je suis passée voir le major…


      —	Que Kat a trouvé mort, d’ailleurs, précisa ma mère.


      —	Oui, je sais. Ça, vous me l’avez déjà dit.


      —	Ah oui, mais savais-tu qu’il avait deux jambes ?


      —	Deux jambes ! répéta Delia, qui se mit à glousser. Tu plaisantes, pas vrai ?


      Je voyais bien à l’expression de ma mère qu’elle ne trouvait pas ça drôle du tout. Et moi non plus.


      —	Tu es soûle, fit ma mère avec dégoût. Ton pauvre ami a été retrouvé le cou brisé et toi, tu trouves ça amusant ?


      —	Il n’était pas mon ami, dit Delia. Je ne l’avais jamais rencontré de ma vie auparavant.


      —	Vous ne connaissiez pas le major ? (Je ne comprenais plus rien.) Mais si, forcément !


      —	Non, insista-t-elle, puis elle parut se requinquer considérablement. Et en plus, l’armée est un tout petit monde. On se connaît tous et je peux vous affirmer une chose : quoi qu’il ait raconté, le major n’a jamais servi aux Malouines.


      Étant donné l’histoire du major à propos de sa jambe prétendument amputée, il avait probablement menti sur tout le reste aussi. Tout cela était fort déprimant. Restait-il des gens honnêtes dans ce monde ?


      Delia se leva, quelque peu instable sur ses pieds.


      —	Je ferais mieux d’y aller.


      —	Je ne pense pas, lança ma mère, qui la saisit par les épaules et la repoussa sur son siège. Je crois que Kat a encore quelques questions qui nécessitent des réponses.


      —	Ah bon ? m’étonnai-je.


      —	J’ai dit ce que j’étais préparée à dire, marmonna Delia, qui croisa les bras et se mit à bouder. Vous ne pouvez pas me garder ici contre ma volonté.


      Ma mère réfléchit un instant.


      —	Tu aimes ton boulot, n’est-ce pas ?


      —	Oui. Pourquoi ?


      —	Et Shawn a dit aussi que tout le monde t’appréciait. Ce qui est bien dommage, parce qu’il semble qu’on va devoir rapporter à monsieur le comte la vérité concernant ton passé.


      —	Vas-y. Je te mets au défi.


      Ma mère hocha imperceptiblement la tête.


      —	Bien. Dans ce cas… Kat ?


      Je me dirigeai vers le téléphone et fis mine de composer le numéro du manoir.


      —	Bonjour, Cropper, c’est Kat à l’appareil…


      —	Non ! Non ! hurla Delia. D’accord, je vous dirai tout ce que vous voulez savoir.


      Je raccrochai le téléphone.


      —	Vous feriez bien de commencer par le commencement, lui conseillai-je. Disons, au moment où vous pensez m’avoir vue à Bridge Cottage. Qu’est-ce qui vous a amenée à croire une chose pareille ?


      Delia poussa un lourd soupir.


      —	Parce que j’ai reconnu vos cheveux.


      —	C’était à quelle heure ? intervint ma mère.


      Delia haussa les épaules.


      —	Je ne me rappelle pas. Fin d’après-midi ?


      —	Alors que j’étais encore à l’Empire, signalai-je.


      —	Donc tu as vu quelqu’un avec des cheveux identiques à ceux de Katherine ?


      —	Oh oui. Et ce genre de chevelure, c’est difficile à rater. Geneviève a des cheveux comme les vôtres. De beaux cheveux longs.


      —	Je suis navrée, Delia, mais je vais devoir te poser une question très personnelle, dit ma mère d’une voix douce. Tu portes une perruque, n’est-ce pas ?


      —	Une perruque ? Moi ? Bien sûr que non.


      Ma mère leva les yeux au ciel.


      —	Tu nous crois aveugles ? Tes cheveux sont trop parfaits, trop… apprêtés.


      —	Tu n’as donc pas de cœur ? (Le visage de Delia se plissa soudain.) Je suis atteinte d’alopécie.


      Iris rougit.


      —	Oh ! Je suis tellement désolée pour toi, je l’ignorais. Ta perruque est d’une couleur ravissante, cela dit.


      —	J’ai toujours eu des cheveux fins et c’est pour ça… (Elle haussa les épaules afin de garder contenance.) C’est pour ça que la trahison de Lenny a été encore plus dure à supporter. Geneviève est tout ce que je ne suis pas.


      —	Et vous êtes tout ce qu’elle n’est pas, lui fis-je remarquer.


      —	Je suis désolée, ma chère. Je sais combien tu dois souffrir, lui dit ma mère.


      Moi aussi, je la plaignais. En fait, j’avais honte de l’insensibilité dont nous avions fait preuve, ma mère et moi. Nous avions même plaisanté sur la perruque de Delia. Mes cheveux, c’était effectivement ma marque de fabrique et je ne m’en souciais pas, je trouvais cela normal. Pas étonnant que mes longues boucles aient mis Delia dans tous ses états. Je devais lui rappeler sans cesse l’infidélité de Lenny.


      —	Bon, dis-nous exactement où tu étais quand tu as cru voir Katherine, reprit ma mère.


      —	Là-bas, près de la clôture…


      —	À l’endroit où vous avez déposé les bouteilles de gin et où j’ai retrouvé votre cabas ? demandai-je. (Delia hocha la tête.) Avez-vous vu quel genre de voiture conduisait cette femme ?


      —	Non. Elle est descendue du talus depuis le sentier de crête. Elle portait un sac-poubelle noir, pourtant, elle ne jetait rien. (Elle fronça les sourcils.) Elle avait une espèce de pinces à ordures et elle ramassait des choses qu’elle mettait dans son sac.


      Ma mère me regarda.


      —	Tu penses qu’il pourrait s’agir de Cassandra ?


      La même idée m’avait en effet traversé l’esprit.


      —	Et vous êtes certaine de n’avoir pas vu quelle voiture elle conduisait ? insistai-je.


      Mais de nouveau, Delia secoua la tête.


      —	Et elle n’avait pas vu le comte, jusqu’à ce qu’il lui tape sur l’épaule.


      —	Le comte ? releva aussitôt ma mère. Il était à pied ?


      —	Pas au départ, non. Quand j’ai compris qui était l’homme à cheval devant Bridge Cottage, je me suis cachée. C’est sans doute là que j’ai fait tomber mon cabas. C’était une journée très venteuse.


      J’arrivais tout juste à respirer, tant j’étais captivée par son histoire.


      —	Je pense que le comte l’observait depuis un bon moment. Je l’ai vu descendre de sa monture et puis guider son cheval sur le sentier. Elle ne l’a pas entendu arriver.


      —	Comment est-il possible qu’elle ne l’ait pas entendu ? s’étonna ma mère.


      —	C’était… c’était… (Delia commençait à s’agiter.) C’était très perturbant.


      Ma mère lui prit la main et y exerça une pression.


      —	Tu t’en sors très bien. Nous sommes entre amies, ici.


      —	Je les ai entendus hausser la voix, mais je ne distinguais pas ce qui se disait, reprit Delia d’une voix tremblante. Elle ne cessait de tenter de l’attirer à elle, qu’il la prenne dans ses bras, mais lui, il ne voulait pas en entendre parler. (Elle me jeta un coup d’œil.) J’ai cru à une querelle d’amoureux.


      —	Que nous soyons bien claires, l’interrompit Iris. Ça se passait au pied du talus, de l’autre côté de la décharge sauvage ?


      —	Oui, autrement, j’aurais peut-être pu lui venir en aide… (Elle prit une profonde inspiration.) Le comte a voulu remonter à cheval. Je ne sais pas trop ce qui s’est passé mais, soudain, le vent a soufflé et fouetté une immense bâche de plastique bleu sur le sol. J’imagine que ça a surpris le cheval. J’ai vu le comte perdre l’équilibre, parce qu’il n’avait encore qu’un pied à l’étrier. Il a tâché de se maintenir en selle et je pense qu’il y aurait réussi, oui… (Elle opina du chef.) Mais alors… cette femme a saisi la pince à ordures et elle en a enfoncé le bout pointu dans la croupe du cheval.


      Ma mère était horrifiée.


      —	Oh, grand Dieu !


      J’avais la nausée. Cassandra avait frappé le cheval. Quelle agressivité ! C’était elle qui l’avait fait ruer. Je n’en revenais pas. Pas plus que ma mère, a priori, sauf qu’elle était préoccupée par un autre point.


      —	Comment as-tu pu rester plantée là sans rien faire ?


      —	J’étais trop loin !


      —	Pourquoi n’as-tu pas raconté tout ça à la police ? Tu en as eu maintes fois l’occasion.


      —	Tu ne comprends pas, dit Delia, au comble de l’abattement.


      —	Tu as été témoin d’un meurtre ! s’écria ma mère.


      —	Ils m’accuseraient moi ! Tu ne peux pas comprendre comment ça se passe, quand on a un casier judiciaire.


      —	Eh bien, raconte-nous tout alors, fit ma mère. Bon Dieu, t’extirper la vérité, c’est un peu comme tirer des larmes de sang d’un caillou.


      —	C’était pour conduite en état d’ébriété, si tu veux tout savoir, répondit Delia d’un air de défi. Privée de permis à vie et six mois de prison.


      —	Ça n’était forcément pas ton premier délit. Combien de fois as-tu été condamnée ?


      —	Mais ce ne sont pas tes affaires !


      Alors je devinai.


      —	Le juge de votre affaire, c’était le comte, c’est ça ? C’est lui qui vous a condamnée.


      Iris tourna vers elle un regard suspicieux.


      —	Oh, Dieu du ciel ! Si ça se trouve, tu as inventé toute cette histoire avec la femme et la pique à ordures. En fait, si ça se trouve, c’est toi qui as tué le comte.


      —	Non, répondit Delia. Je n’ai rien fait de mal.


      —	Je ne sais pas si je te crois.


      De nouveau, Delia s’affala sur la table.


      —	J’en étais sûre.


      —	Dis-nous la vérité ! s’énerva ma mère. Arrête avec tous ces mensonges.


      Je lui jetai un regard noir : ma mère ne manquait pas d’air, elle, la reine des mensonges.


      —	J’étais censée assister aux réunions des Alcooliques anonymes, cela faisait partie de ma peine, admit Delia. Je devais me trouver un parrain et…


      —	Tu n’en as pas trouvé, termina ma mère à sa place.


      —	J’y suis allé à quelques reprises, et puis… Bref, d’une manière ou d’une autre, le comte a appris que je n’y assistais plus. Et hier, quand il m’a vue, il m’a coincée et m’a menacée de me faire repasser devant le tribunal si je ne suivais pas le programme qu’on avait établi pour moi. Non content de ça, mais il avait découvert où je travaillais et il menaçait de tout raconter à monsieur le comte. Donc tu vois, si quelqu’un avait une raison de le tuer, c’était bien moi.


      —	Ça alors, je ne sais plus que croire, conclut ma mère avec lassitude.


      Et moi non plus.


      —	Si la vérité sortait, je serais renvoyée, je le savais. J’adore mon travail. Donc vous voyez bien que si j’avais raconté la vérité, ça aurait été sa parole contre la mienne. (Elle releva ses yeux brillants de larmes.) Il faut me croire. S’il vous plaît, aidez-moi. C’est ma seconde chance. Tout le monde mérite une seconde chance, non ?


      Iris s’adossa contre sa chaise.


      —	Quelle histoire !


      —	Et si nous trouvions des preuves ? suggérai-je. Je ne sais pas exactement comment…


      —	Je crois avoir une idée, enchaîna ma mère avec précaution. Mais nous allons avoir besoin de ton assistance, Delia.


      Sa confession avait été profondément déroutante. Je savais désormais que Cassandra était une femme maligne et dangereuse. Elle adorait le comte, elle l’admirait et le considérait comme une figure paternelle. Impossible désormais de prévoir comment elle allait agir. Mais le plus mystérieux, à mes yeux, c’était son mobile. Ça n’avait aucun sens. Que lui avait-il dit l’après-midi de la veille pour lui faire perdre ainsi la tête ?


      —	Tu vas jeter un coup d’œil à la chambre de Cassandra pendant que tu y feras le ménage, suggéra ma mère.


      —	Cassandra ? Tu veux dire la meilleure amie de madame la comtesse ? (Delia semblait sincèrement médusée.) Mais enfin, pourquoi ?


      Et soudain, ce fut comme si une lumière s’allumait. Sa mâchoire se décrocha.


      —	Tu penses… tu penses qu’elle a quelque chose à voir là-dedans ?


      —	Oui, répondis-je avec assurance. Et demain, elle sera toute la journée à Londres avec le vicomte et Lady Lavinia.


      —	C’est exact, confirma Delia. Je l’ai entendue dire à madame qu’elle espérait hériter de pas mal d’argent du comte.


      C’était donc peut-être là le mobile de Cassandra. Tout avait peut-être changé quand le comte l’avait surprise sur le site de la décharge. Après tout, elle était la directrice de campagne d’EcoChamp. Il avait dû s’étonner de tomber sur elle là-bas, et déguisée, par-dessus le marché.


      —	Bien, dans ce cas, la voie sera libre, fit ma mère.


      —	C’est vrai, je nettoie sa chambre, dit lentement Delia. Et même si quelqu’un me voyait, par exemple le petit Harry, personne ne soupçonnerait rien.


      —	Bien, répéta Iris. Au moins, nous progressons un peu.


      —	D’accord, je vais le faire. Je n’apprécie guère cette femme, je dois l’admettre. Elle m’appelle Evans. Pour qui est-ce qu’elle se prend ? Lady Mary de Downton Abbey ? Tout le monde m’appelle Delia, hormis elle. Pas besoin de me rabaisser au prétexte que j’ai traversé des périodes pénibles… Et qu’est-ce que je suis censée chercher, exactement ?


      —	Une perruque ! déclara ma mère. Qui ressemble aux cheveux de Kat.


      —	Et un béret de tweed orange.


      Aubrey avait dû le perdre au pied du talus en tombant de cheval ou, tout au moins, quelque part sur la piste cavalière. Piers et moi avions passé la zone au peigne fin la veille, mais étions revenus les mains vides. Cassandra l’avait donc forcément ramassé.


      —	Et pour ce qui est de ces oursons ? demanda maman. Autant les chercher aussi.


      —	Voyez si vous trouvez une petite valise marron, précisai-je.


      —	En parlant de valise, tu devrais peut-être laisser la tienne ici.


      Delia hésita.


      —	Pourquoi ?


      —	Tu sais bien que tôt ou tard, ce petit Hercule Poirot va venir frapper à ta porte et fouiller chez toi.


      —	Poirot n’était pas français, lui fis-je remarquer. Il était belge et, en plus, je pense qu’il aurait déjà résolu l’affaire à l’heure qu’il est.


      —	Eh bien… en vérité, ça m’ôterait un poids des épaules, admit Delia. Où allez-vous la mettre ?


      —	Je ne te le dis pas et comme ça, s’il te questionne, tu n’en sauras rien.


      —	Ce n’est pas comme s’il allait lui extorquer une confession sous la torture, ne pus-je m’empêcher de signaler.


      —	D’accord. Mais je sais précisément combien il y a, là-dedans, Iris. (Sur quoi Delia se leva et se dirigea vers la porte.) Minute, vous avez dit que tout avait été enregistré sur une caméra de vidéosurveillance. La police ne peut pas utiliser ça ?


      —	Non, me hâtai-je de répondre. Le truc, c’est que vous avez confondu Cassandra avec moi, donc l’enregistrement révélerait manifestement la même chose et on serait de retour au début : sa parole contre la vôtre… et la mienne, pour le coup.


      —	Exact, abonda ma mère. En plus, la caméra n’est pas très fiable. Monsieur le comte m’a encore dit hier qu’il pense qu’elle a été vandalisée par des jeunes de… de je ne sais où. Il n’a pas précisé.


      —	Il y a autre chose qui pourrait poser problème, reprit Delia. Cassandra risque de faire porter le chapeau à une camionnette de marque Transit blanche.


      Je vous jure que mon cœur manqua un battement.


      —	Vous l’avez vue ?


      —	Oui, trois fois, la personne jetait tout un tas de trucs. Et toujours en fin d’après-midi.


      —	Vous avez vu l’homme au sweat-shirt à capuche ?


      —	Et une femme.


      —	Une femme !? m’exclamai-je. Je n’ai vu qu’un homme.


      —	C’est elle qui conduit, précisa Delia. Elle a dû l’aider à déplacer un matelas et je peux vous dire que leur langage était… disons coloré. Je n’avais rien entendu de semblable depuis mes années à l’armée.


      —	Je suppose que tu étais trop loin pour entendre quoi que ce soit d’utile, commenta ma mère avec une pointe de sarcasme.


      —	À cette occasion-là, j’avais dû trouver refuge derrière un congélateur, se justifia Delia. Je crois qu’elle l’a appelé Tom.


      —	Tom ?


      Ce nom ne me disait rien.


      —	Ou Trey, fit-elle avec un haussement d’épaules. Ou peut-être Troy, je ne sais pas. En tout cas, lui, il l’a appelée maman.


      Et sur cette bombe, elle sortit de la cuisine.


      Je n’en revenais pas.


      —	Je pense qu’il s’agit d’Elsie King. (Ma mère ne parut pas comprendre.) Quelqu’un qui a tout à perdre et rien à gagner.
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      — Qui ça ?


      — De l’entreprise « Enlèvement et débarras Crown », précisai-je. Tu te souviens de la benne qui a été livrée au Logis du palefrenier ?


      Et je lui expliquai comment j’avais rencontré Troy et Elsie au village de retraite de Riverview, la première fois où j’étais allée rendre visite au major.


      —	Mais… tu penses qu’ils ont mis en place un système de racket illégal en plus de leur activité officielle ?


      Ma mère était consternée et moi aussi.


      —	De toute évidence, c’est une façade, répondis-je. Chaque fois que quelqu’un meurt à Riverview, Elsie propose ses services pour débarrasser la maison. Surtout s’il n’y a pas de famille encore vivante.


      —	Tu me dis donc que cette Elsie garde les objets de valeur pour les revendre et qu’elle jette le reste ?


      —	On dirait bien, oui.


      Je me rappelai la maison d’Elsie, pleine comme un œuf de meubles. On aurait cru un entrepôt. Pas étonnant qu’elle m’ait demandé si je voulais bien procéder à une évaluation chez elle ! Ainsi, elle pouvait choisir tranquillement les pièces qu’elle pensait valoir la peine d’être vendues aux enchères et se débarrasser du reste.


      —	Si quelqu’un s’est rendu coupable d’abus de confiance sur personnes âgées, c’est elle ! s’exclama ma mère. Mais enfin, il ne peut pas y avoir tant de décès que cela à Riverview. Je veux dire, pour qu’ils jettent des meubles toutes les semaines… Il y a des morts si souvent ? Tu ne penses tout de même pas qu’elle tue les résidents, si ?


      —	Mon Dieu ! J’espère que non. Non, je pense qu’elle épluche les rubriques nécrologiques, histoire de voir qui est mort et de quel genre de personne il s’agit.


      —	Et elle repère les familles frappées par le deuil. C’est atroce, fulminait Iris. S’en prendre à des gens qui n’ont pas le cœur de s’occuper des biens de leur mort, en raison de leur valeur sentimentale.


      —	J’appelle Shawn dès demain matin, annonçai-je.


      —	On ne peut pas se contenter d’aller les arrêter ?


      —	Tu sais bien comment ça se passe. Il leur faut des preuves matérielles. Mais maintenant, ils pourront peut-être envoyer une équipe de surveillance sur place.


      —	Ils devraient embaucher Harry…


      —	Ou bien nous.


      —	Absolument, convint ma mère, avant de pousser un profond soupir. Aubrey aurait été content de trouver les coupables. Enfin, espérons que Delia découvrira quelque chose.


      Je commençais à regretter d’avoir mis Delia sur l’affaire et je m’en ouvris à ma mère.


      —	Tu n’as pas de soucis à te faire, m’assura-t-elle. Elle a toute la journée pour fouiner. Ils partent dès l’aube et ne seront pas rentrés avant mardi matin. Tu restes dîner avec moi, ce soir ?


      —	Non, je suis fatiguée.


      —	Dommage. Je me disais qu’on pourrait regarder la télé.


      —	La télé ? m’étonnai-je.


      —	Les infos locales, notamment la partie « Arts et divertissements ».


      —	Ah, ça… C’est vraiment la dernière chose que j’aie envie de voir.


      Ce soir-là, je fus tentée de téléphoner à Piers, juste histoire prendre de ses nouvelles et de vérifier qu’il allait bien, mais je savais qu’il m’appellerait s’il avait envie de parler.


      Le lendemain matin, je laissai un énième message à Shawn – qui semblait décidément aussi insaisissable que Piers – et lui rapportai que nous n’avions pas retrouvé le béret d’Aubrey. Pour ce qui était de mes soupçons quant à l’implication de Cassandra dans la mort du comte, je les gardais pour moi en attendant que Delia ait fini de fureter. Les choses s’étaient pas mal compliquées.


      Après avoir fait réparer mon rétroviseur à Totnes, je passai le reste de la journée à la guérite, à rattraper mon travail en retard et à suivre un nombre étonnant de pistes dénichées à la fête de l’Ours. Malgré le fiasco des ours mascottes, j’avais récolté une dizaine de nouveaux clients, voire plus, tous pressés que je leur fasse une évaluation.


      Je m’efforçai de ne pas lire le courrier de mes fans mais, au bout du compte, ma curiosité l’emporta sur la raison. Hormis une poignée d’e-mails insultants qui m’accusaient d’abus de confiance, la plupart des gens prenaient le major pour un vieux sénile. En revanche, je ne regardai pas l’enregistrement de son accusation, devenu viral sur YouTube.


      Je contactai Jean Grogan, de Little Scruffs, et lui demandai si elle n’aurait pas eu de demande concernant une commande d’ours mascottes récemment, mais il s’avéra que non. Elle m’indiqua quelques autres fabricants d’oursons, que j’appelai aussi, sans plus de résultat. À moins que Delia ne trouve les ours dans la chambre de Cassandra, ils avaient bel et bien disparu.


      J’étais dans ma cuisine couloir, en train de faire bouillir de l’eau pour mon thé de 16 heures, quand j’entendis frapper à la porte. C’était Shawn.


      —	J’ai eu votre message, me dit-il. Puis-je entrer ?


      —	Je ne vous avais pas reconnu, sans le costume, le taquinai-je.


      —	Vous voulez que je retourne chez moi l’enfiler ?


      Qu’est-ce qui pouvait bien le mettre d’aussi bonne humeur ?


      —	Vous arrivez juste à l’heure pour le thé.


      Il me suivit dans la guérite et passa dans mon showroom. Ses murmures admiratifs me rappelèrent à quel point il était joli, ce que j’avais tendance à oublier, parfois.


      —	Je n’étais pas revenu ici depuis qu’Albert Jones était gardien, dit-il. J’aime beaucoup ce que vous en avez fait.


      —	J’utilise ce côté comme salle d’exposition et l’autre guérite pour y entreposer mon stock. La comtesse douairière s’est montrée très généreuse.


      Shawn se posta dans l’encadrement de la porte de la cuisine pour me regarder préparer le thé. En sentant ses yeux sur moi, je commençai à éprouver une certaine gêne.


      Enfin, il prit la parole :


      —	J’ai pensé que vous seriez contente d’apprendre que la perte de sa jambe n’était pas la seule chose sur laquelle le major Timothy Gordon avait menti.


      J’hésitai. Cela signifiait-il que Shawn avait parlé à Delia ? Je la savais terrifiée à la perspective d’un interrogatoire de police.


      —	Que vous a dit Delia ?


      —	Oh, nous n’aurons probablement pas besoin de parler avec elle, tout compte fait, répondit-il. Je suppose qu’elle ne ferait que confirmer ce que nous savons déjà. Nous avons reçu le dossier en provenance des archives de l’armée, cet après-midi. Vous ne devinerez jamais…


      —	S’il vous plaît, ne jouez pas aux devinettes avec moi, l’interrompis-je. Ma mère n’arrête pas de faire ça.


      —	D’accord. Je ne vous fais pas languir plus longtemps.


      Il arborait pourtant l’expression du chat qui vient de boire tout le lait.


      —	Allez-y, l’encourageai-je. Manifestement, ce sont de bonnes nouvelles.


      —	Le Walter Mitty Hunters Club appelle ce genre de personnes des « enfumeurs ».


      —	Des enfumeurs ? Qu’est-ce que c’est ?


      —	Des hommes qui exagèrent grossièrement, voire inventent leur rôle dans l’armée.


      —	Donc il était bien dans l’armée ?


      —	Il a servi comme cuistot dans le service de restauration de l’armée, de 1971 à 1974, avant d’être réformé pour avoir organisé un petit business parallèle.


      —	Waouh. Jamais je n’aurais imaginé ça.


      —	Il a réussi à vivre de ses gains mal acquis, en plus d’une généreuse prime d’invalidité de la municipalité, laquelle venait s’ajouter à ce qu’il achetait et revendait en ligne. Je soupçonne le major – ou devrais-je plutôt dire le deuxième classe Timothy Gordon – d’avoir préféré qu’on le considère comme un ancien combattant plutôt que comme un homme pris la main dans le sac.


      —	Et les photos qu’il avait partout chez lui ? Et ses médailles ?


      —	Toutes achetées sur eBay, fit Shawn en souriant.


      Je percevais un changement en lui, sans être en mesure de déterminer lequel. En tout cas, il était plus chaleureux envers moi aujourd’hui.


      —	Et sa fille en Nouvelle-Zélande ? demandai-je.


      —	Il n’a pas de fille en Nouvelle-Zélande.


      Pourquoi n’étais-je pas surprise ? À l’évidence, Elsie King ne savait pas tout sur ses résidents, tout compte fait.


      —	Donc il était seul. C’est assez triste.


      —	Il y a autre chose…


      —	Oh, là, là… Vous avez cette expression…


      En fait, il avait l’air penaud.


      —	Eh bien… Elsie King m’a raconté qu’elle vous avait vue rendre visite à Gordon un peu plus tôt dans la soirée. Plusieurs heures avant que vous ne donniez l’alerte.


      —	Je croyais qu’on avait déjà confirmé que je n’y étais pas.


      Je m’apprêtais à lui expliquer que Delia avait cru me voir sur le site de la décharge, elle aussi, avant de me rendre compte que je ne pouvais pas le lui dire. À mon grand désarroi, je me retrouvais soudain à protéger Delia.


      —	Moi, en revanche, j’ai une piste pour vous, lui dis-je.


      Et je lui parlai du Transit blanc d’où l’on déchargeait des ordures à Bridge Cottage en plein jour.


      Shawn sortit son carnet et son crayon et se mit à griffonner.


      —	Et vous pensez qu’il peut s’agir d’Elsie King et son fils ?


      —	J’en suis convaincue.


      —	Je vais demander à l’inspecteur principal Banks d’ouvrir l’œil. Excellent travail ! Si jamais vous décidez d’abandonner votre affaire d’antiquités, je suis certain que vous feriez un bon détective, fit-il, tout sourire. Mais en attendant, je dois vous mettre en garde : ne prenez pas l’affaire en main. Ces gens peuvent être dangereux et je détesterais que vous soyez blessée. (Il me regarda droit dans les yeux.) Vous me le promettez ?


      —	Euh… oui.


      Je sentais mes joues s’échauffer à cause de mon mensonge, car j’étais bien persuadée qu’au moment où nous parlions, Delia mettait la chambre de Cassandra sens dessus dessous, en quête d’indices, et que, si elle était prise en flagrant délit, ce serait ma faute.


      —	Et donc, quelle est la prochaine étape ? demandai-je. Vous considérez toujours la mort du major comme suspecte ?


      —	Plus maintenant. Vu qu’il avait ses deux jambes, il semblerait qu’il soit bel et bien tombé dans l’escalier.


      Je n’en étais pas convaincue et je le lui dis.


      —	Il n’y avait pas de trace d’effraction et nous n’avons rien de concret sur quoi nous appuyer, me répondit-il.


      —	Et les ours mascottes qu’il avait apportés à la fête ? Ils n’étaient plus chez lui.


      —	Ça ne prouve guère qu’il y ait eu agression. (Shawn finit sa tasse et la rinça soigneusement dans l’évier.) Vous avez revu votre admirateur, autrement dit la Citroën noire ?


      —	Euh, non.


      Je n’en revenais pas : je mentais pour la deuxième fois afin de protéger Delia !


      —	J’ai déjà demandé à l’inspecteur principal Banks de garder l’œil ouvert, pour le cas où la voiture serait revue dans le village.


      Je me hâtai de changer de sujet.


      —	C’était un plaisir de rencontrer votre belle-mère.


      —	Lizzie vous a trouvée très agréable, elle aussi.


      Il me fit signe de passer devant lui tandis que nous quittions la cuisine. Et je sentis de façon très prégnante sa présence derrière moi.


      —	Oui, reprit-il, elle pense que je devrais vous inviter à dîner. Il y a un endroit qu’Helen adorait et dont je pense qu’il pourrait vous plaire…


      —	Vraiment ?


      Il était fou ou quoi ? Pourquoi aurais-je envie d’aller dans un endroit qui lui rappellerait sa femme décédée ? Par chance, je fus sauvée par un tintement de mon iPhone. L’écran s’alluma sur le nom de Piers.


      Très envie de te voir ce soir, chica !


      Évidemment, Shawn dut le voir aussi : je l’entendais presque respirer par-dessus mon épaule.


      Je m’écartai d’un pas sur le côté.


      —	C’est sans doute au sujet du béret de son père.


      —	Oui, vous avez raison de vous concentrer sur le béret de son père, répondit Shawn, soudain très professionnel. Et de vouloir le retrouver. Je m’excuse d’avoir pris autant de votre temps précieux. Au revoir.


      Sur ce, il sortit à grandes enjambées de la guérite, me laissant en plan et en proie à un vif sentiment de culpabilité. Mais c’était aussi bien qu’il soit parti, car déjà le SMS suivant arrivait, qui disait :


      Les filles restent au club. Je rentre maintenant en voiture. 99 % de probabilités que je sois rentré pour 20 heures.


      À quoi je répondis :


      Super !


      Cela me donnait le temps de me doucher et de m’arranger un peu, mais ce ne fut qu’une fois à l’étage, quand j’attrapai une serviette propre, que je remarquai l’ordre approximatif de la pile. J’organisais mon placard-séchoir avec une méticulosité confinant à l’obsession, pourtant, je ne pouvais être certaine de rien. Je vérifiai ma commode et, là aussi, mes chaussettes parfaitement rangées par paires étaient légèrement de guingois.


      Quelqu’un était venu chez moi. Aussitôt, mes pensées se portèrent sur le détective français. Il avait vu Delia monter dans ma voiture avec sa valise. Peut-être pensait-il qu’elle m’avait donné l’argent, à moi, pour le lui cacher en toute sécurité ?


      Je me retrouvai à regretter de n’avoir pas avoué la vérité à Shawn. Comment diable m’étais-je laissé embringuer dans tous ces mensonges ? À partir de ce soir, décidai-je, je ne recommencerais plus jamais.


      Piers finit par m’écrire à 20 h 05 :


      Trouvé le béret de père ! Rejoins-moi au Nid du faucon dans 30 min.


      À quoi il ajouta, à ma grande surprise :


      Je t’aime.


      L’espace d’un instant, je restai sidérée. Piers m’avait déjà dit qu’il était fou de moi, qu’il m’adorait, mais jamais il ne m’avait écrit, et encore moins dit en face, qu’il m’aimait.


      Que faire ? Je finis par lui renvoyer un émoji « cœur ». Il devrait se contenter de ça pour le moment.


      Sitôt le cœur parti, mon portable se mit à sonner, affichant un numéro que je ne connaissais pas.


      —	Kat ? C’est toi ?


      Ma mère.


      —	D’où est-ce que tu m’appelles ?


      —	Du cottage de Delia. Il faut que tu viennes vite. Dépêche-toi ! s’écria-t-elle, et j’entendais une immense impatience dans sa voix. J’ai une surprise pour toi !
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      — J’ai cinq minutes, annonçai-je à Delia quand elle m’ouvrit la porte, rayonnante.


      Au vu de son visage rouge, il était évident qu’elle avait bu.


      —	Entrez, entrez !


      —	J’espère que c’est Kat et pas un chaton, entendis-je crier ma mère. On est ici !


      J’entrai dans le petit salon et m’immobilisai. Horrifiée.


      Six ours mascottes étaient posés sur la table basse. Mon cœur se serra.


      —	Où les avez-vous trouvés ?


      —	Fourrés dans des sacs à chaussures au fond de la valise de Cassandra, sous son lit, me relata Delia, triomphante. Je n’ai pas trouvé la valisette dont vous m’aviez parlé, en revanche. Elle s’en est peut-être débarrassée.


      J’étais désemparée.


      —	Mais… il fallait les laisser là-bas ! Vous n’auriez jamais dû les rapporter ici !


      —	Tu voulais des preuves, intervint ma mère, qui échangea un regard moqueur avec Delia. Elle n’est jamais satisfaite.


      —	Des preuves, certes, mais… il faut rapporter immédiatement ces oursons.


      En même temps que je parlais, mon cerveau tournait à plein régime. Cassandra et le major se connaissaient donc bel et bien, ils étaient dans le coup ensemble depuis le début. Pourtant, j’avais du mal à croire qu’elle se soit donné tout ce mal juste pour me mettre dans l’embarras.


      —	Et j’ai trouvé ça, ajouta Delia en brandissant une brochure de l’hôtel et Spa Dart Marina. Vous voyez ?


      Le livret contenait un reçu du séjour de Cassandra. Elle y était descendue une semaine entière avant de débarquer au manoir, ce qui lui avait laissé tout le temps de préparer ses petites affaires – ou devrais-je dire ses petits oursons.


      —	Et ça !


      Cette fois, Delia me tendit le récépissé d’une entreprise dont je n’avais jamais entendu parler – La Magie des Ours de Lila – pour l’achat des trois ours mascottes. Cassandra avait dépensé trois cents dollars pour des copies assez grossières.


      Pour la première fois, je fus prise d’une vague de peur. De sang-froid, elle préparait cette dangereuse duperie depuis pas mal de temps. Elle avait même eu la présence d’esprit de faire sponsoriser l’événement par son père afin de se réserver une place en tant qu’experte en évaluations.


      —	Tout ça ne prouvera rien, dis-je.


      —	N’importe quoi. Delia a trouvé ces choses dans la chambre de Cassandra, insista ma mère.


      —	Mais vous ne comprenez donc pas ? (J’étais exaspérée.) Cassandra pourrait tout à fait l’accuser d’avoir tout mis là elle-même.


      —	Non, il y a autre chose ! Va la chercher, Delia.


      Cette dernière passa en toute hâte du salon à la cuisine. D’où elle réapparut quelques instants plus tard, une luxueuse perruque sur la tête.


      —	Raiponce ! lança-t-elle, tout sourire.


      —	Dieu du ciel ! m’exclamai-je. Oh, là, là, Delia, tout le monde sait que vous portez des perruques. Celle-ci pourrait aisément être à vous.


      —	Mais ce n’est pas le cas.


      —	Je vois où Kat veut en venir, convint ma mère. Tu vas devoir tout rapporter.


      —	Et immédiatement, précisai-je.


      —	Pourquoi ?


      —	Nous n’avons pas pris Cassandra sur le fait avec la perruque et, pour ce qui est des ours, elle pourrait tout à fait prétendre qu’ils ont été dissimulés dans sa chambre.


      L’expression de Delia retomba.


      —	Pourtant, elle est coupable.


      —	Pauvre Aubrey, geignit ma mère. En plus, Delia n’a pas retrouvé son béret. Je lui ai dit qu’elle n’avait pas dû fouiller assez minutieusement.


      —	Je t’en veux de me dire ça. Car si, j’ai vraiment fouillé partout, s’emporta Delia.


      Bien sûr, puisque Piers venait de retrouver le béret, une information que je décidai néanmoins de garder pour moi pour le moment. Ma mère m’assommerait de questions, or en l’occurrence, je n’avais pas encore une connaissance exacte des faits.


      —	J’ai risqué ma vie à passer cette chambre en revue, poursuivait Delia. Et qu’est-ce que je récolte ?


      —	Je sais, désolée. Évidemment que nous vous sommes reconnaissantes, lui dis-je. C’est juste que je ne m’attendais pas à ce que vous rapportiez tout ici.


      Cette affaire me déprimait au plus haut point.


      Encore heureux que Piers ait retrouvé le béret d’Aubrey car, à moins que la mort du comte ne soit finalement classée comme un accident, à l’instar de celle du major, Delia pourrait désormais devenir la suspecte numéro 1. Harry avait dessiné la décharge ; j’avais ramassé son cabas sur place et j’étais quasi certaine que d’autres personnes avaient été témoins de son altercation avec Aubrey à la fête de l’Ours, le samedi après-midi.


      Delia avait raison : qui irait croire sur parole une délinquante condamnée plutôt que la célébrité adulée de tous dans Made in Monte-Carlo ? Cassandra avait-elle sciemment piégé Delia afin qu’elle porte le chapeau, au cas où elle n’arriverait pas à me faire accuser, moi ?


      Mais nous n’en arriverions pas là, tout de même. La police avait déjà décrété que la mort du major était un accident et la même conclusion pouvait être tirée pour Aubrey. Cassandra allait en réchapper à bon compte.


      —	Tu ne peux pas en parler à Piers ? me demanda ma mère ?


      —	Je ne pense pas qu’il me croirait, répondis-je sincèrement. Bon, je dois y aller.


      —	Où vas-tu ?


      —	J’ai des choses à faire.


      Pas question de lui dire que je partais retrouver Piers, justement. D’ailleurs, à la lumière des derniers événements, je n’avais plus trop envie d’y aller. Il me fallait du temps pour réfléchir à la conduite à adopter face à ces nouvelles informations pour le moins incriminantes.


      —	Alors retrouvons-nous demain matin, proposa Iris. Delia va tout rapporter maintenant, tant qu’ils sont encore absents, n’est-ce pas, Delia ?


      —	D’accord, d’accord, accepta celle-ci à contrecœur.


      En route pour mon rendez-vous avec Piers, j’étais en plein dilemme. Comment ne pas lui confier ce que Delia avait trouvé ? Mais si je le faisais, j’ignorais comment il réagirait. Inutile d’en parler à Shawn, je savais déjà ce qu’il répliquerait : qu’il n’y avait pas la moindre preuve que ce soit Cassandra. De plus, n’avait-elle pas passé la fin d’après-midi et le début de soirée de samedi avec Piers ? Maman les avait vus ensemble dans sa voiture. Oui, décidément, Cassandra était au-delà de tout soupçon.


      Ayant repéré la Mercedes dans l’allée menant à Bridge Cottage, je me garai sur la route. La nuit était sombre, avec une demi-lune qui apparaissait seulement par intermittence à travers les nuages. J’attrapai une torche dans la boîte à gants et m’engageai vers la cabane de Harry. Au loin, j’apercevais des lumières qui scintillaient dans l’arbre. Piers avait dû l’éclairer avec les petites bougies que Harry conservait dans la cabane.


      J’arrivai au pied de l’arbre et criai un « ohé » qui ne reçut pas de réponse. Posant la torche au sol, j’entrepris l’ascension par l’échelle de corde.


      —	Coucou ? appelai-je en arrivant au niveau du palier.


      Soudain, une main attrapa la mienne. Trop tard, je vis les doigts parfaitement manucurés.


      Ce n’était pas Piers. C’était Cassandra.
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      — Montez, me lança gaiement Cassandra, toute de noir vêtue, en me tirant vers la plate-forme. N’ayez pas l’air aussi déçue.


      Je tâchai d’arborer une expression de vague intérêt, alors qu’au fond, j’étais effarée.


      —	Pas déçue du tout, répondis-je d’un ton léger. Juste surprise.


      Je m’accrochai à une branche. La plate-forme me semblait plus étroite, ce soir, dans le noir. Je désignai le niveau supérieur :


      —	Piers est là-haut ?


      Elle eut l’air incrédule.


      —	Sérieusement ? Vous devez être plus naïve que je ne le pensais.


      —	Eh bien, j’ai vu sa Mercedes, me bornai-je à répondre. J’en ai déduit que vous étiez rentrés de Londres ensemble.


      —	Non. J’ai filé en douce cet après-midi, me dit-elle.


      Visiblement, elle s’amusait comme une petite folle.


      Mon estomac vrilla quand je songeai à Delia. Elle avait eu la chance de son côté pendant qu’elle avait fouillé la chambre de Cassandra, mais en irait-il de même lorsqu’elle y retournerait pour remettre ses affaires ? Je compris qu’il était crucial que je continue à occuper Cassandra aussi longtemps que possible. Delia avait promis de s’acquitter de sa tâche ce soir, mais Dieu seul savait à quelle heure.


      —	On n’est pas bien ici ? continua la jeune femme. Fliss, la petite copine de Harry, a aménagé leur hutte de façon bien confortable. Ces deux-là, ils sont comme Piers et moi quand nous étions petits, même si notre cabane dans les arbres n’était pas aussi chouette. Juste une planche en travers de quelques branches, mais on adorait s’y amuser.


      —	Piers m’a envoyé un SMS, Cassandra, l’interrompis-je. Où est-il ?


      —	Surprise ! (Elle tira un iPhone de la poche de sa veste.) C’était moi.


      Donc personne ne savait que j’étais ici. Je m’efforçai de maîtriser mon sentiment croissant de panique.


      —	Piers n’arrête pas de perdre son téléphone, babillait Cassandra. Quel idiot ! Mais vous ne risquez pas de savoir ce genre de choses. Il oublie tout, c’en est terrible. Oh, et pour information, il n’a pas retrouvé le béret d’Aubrey, du coup. Lavinia a vendu la mèche. (Elle fronça les sourcils.) Il ne m’avait jamais menti avant, donc… c’est forcément vous qui l’avez. Où est-il ?


      —	Je ne l’ai pas.


      —	J’ai regardé dans le cottage de Jane. Vous l’avez drôlement bien arrangé, d’ailleurs. J’aime bien la chambrette au sommet de l’escalier en colimaçon. Un vrai petit nid d’amour.


      J’avais donc vu juste : quelqu’un avait bel et bien pénétré chez moi.


      —	Je vous dis que je ne sais pas où est le béret d’Aubrey.


      —	En revanche, je n’ai pas réussi à entrer dans les guérites, reprit Cassandra. Vous avez fait installer un sacré système de sécurité, dites donc.


      —	Qu’est-ce que vous voulez, en fait, Cassandra ?


      —	Je me disais qu’on pourrait discuter gentiment, histoire de tâter un peu le terrain. On s’assied ?


      —	Je préfère rester debout, merci.


      Elle poussa un soupir.


      —	Bien. Je ne suis pas très heureuse. Je l’étais, Piers et moi l’étions… mais quand vous avez débarqué, vous avez tout gâché.


      —	S’il s’agit de votre relation avec Piers, ce sont vos affaires, lui dis-je. Nous sommes juste bons amis, lui et moi.


      —	Mais il attend davantage, précisa-t-elle, radieuse. Le fait que lui et vous n’ayez pas eu de relation charnelle – quel horrible mot, non ? – constitue une indication évidente de sa volonté de vous épouser.


      —	Comme je vous l’ai dit…


      —	Stop ! Laissez-moi terminer, cria-t-elle. Voyez-vous, je ne peux accepter cela. Ça ne peut pas arriver. Jamais.


      À ce moment-là, je perdis mon sang-froid.


      —	Vous savez quoi, Cassandra ? Vous êtes une garce égoïste et j’en ai plus qu’assez de vos petits jeux idiots. Vous croyez vraiment que je n’ai pas deviné ce que vous manigancez ? Vous avez fouillé mes ordures. Je suppose aussi que c’est aussi vous qui avez envoyé cette photo de moi en train de déposer des immondices à la décharge sauvage au Dipperton Deal ?


      —	Je plaide coupable, admit-elle, tout sourire. Ça a été si simple. Une retouche ici, une retouche là et voilà* ! Le premier crétin venu peut photoshopper s’il sait se servir du logiciel.


      —	Personnellement, j’ai trouvé votre travail assez bâclé.


      —	N’empêche, ça a fait la blague, non ? Si quelqu’un a bâclé son travail, c’est le journal. Ils ont publié la photo sans même vérifier d’où elle provenait.


      —	Vous êtes incroyable.


      —	Mince alors. Est-ce que je détecte une touche de colère ? Vous n’êtes peut-être pas aussi parfaite que Piers le pense, alors. Il va être extrêmement déçu.


      —	Oh, taisez-vous, rétorquai-je, avant de me diriger prudemment vers le haut de l’échelle de corde. Je m’en vais.


      —	Attendez… Vous n’avez pas envie d’entendre comment je m’y suis prise ? s’écria-t-elle. Vous ne voulez pas savoir comment j’ai persuadé le major de faire ma sale besogne ?


      Bien sûr que j’en avais envie.


      —	OK. Je vous écoute.


      —	Les oursons appartenaient à mon arrière-grand-père du côté maternel, commença-t-elle. L’histoire dit qu’il les a trouvés sur le champ de bataille et qu’il les a gardés.


      —	Alors vous en avez fait faire des copies ? C’était vous donner beaucoup de mal.


      —	Mais ça en valait la peine. Chaque fois que je me repasse le moment où le major vous a accusée d’abus de confiance sur personne âgée, je suis morte de rire. Je n’en revenais pas de la vitesse à laquelle mon petit clip vidéo est devenu viral.


      —	C’est donc vous qui l’avez posté ? (Pourquoi n’étais-je pas surprise ?) Je vous croyais partie avec Aubrey après l’incident.


      —	Je savais que l’accusation du major causerait de sacrés remous. Du coup, j’ai dit à Aubrey d’aller chercher sa voiture dix minutes avant que la merde – veuillez excuser mon langage – ne heurte le ventilo. Car Aubrey aurait été dans tous ses états.


      —	Risqué.


      —	Oui, j’étais un tout petit peu inquiète, mais au bout du compte, ça a marché.


      —	Les copies de Lila étaient bonnes.


      —	Oui, je trouve aussi, répondit Cassandra. J’en ai eu l’idée quand Piers m’a raconté que vous aviez fait faire une copie de l’ourson Steiff de Harry, Edward. Mais une minute, qu’est-ce que vous avez dit ?


      Trop tard, je me rendis que j’avais laissé échapper le nom de la fabricante d’ours.


      —	J’ai dit qu’on voit qu’il s’agit de copies, quand on les place à côté des vrais.


      —	Non, vous avez mentionné un nom, fit-elle lentement.


      —	Non, non.


      —	Si, si. J’ai pourtant pris grand soin de couper les étiquettes… Enfin, peu importe. La seule personne qui soit au courant de la vérité, c’est le major et, soyons claires, il ne parlera pas. Quel accident tragique !


      —	Tout à fait comme la chute d’Aubrey, ajoutai-je à mi-voix.


      —	Encore un tragique accident qui n’a rien à voir avec moi. D’ailleurs, j’étais avec Piers, samedi soir, et votre mère nous a vus. Vous auriez dû voir son air surpris. Mais bref, j’ai un alibi en acier massif… Oh, et Piers est au courant de ma farce avec les ordures. Il a trouvé ça hilarant, surtout la couche Confiance. Comment ça s’appelle au fait ? Tena Lady ?


      —	Je ne vous crois pas.


      —	Vous devriez ! Piers et moi, on est des habitués de ce genre de blagues. Vous savez comment il est… Mais attendez, non, vous n’en savez rien, n’est-ce pas ?


      Cassandra se trompait, pourtant. Car si, je savais. Pire encore, j’avais été le témoin privilégié des plaisanteries de Piers, comme la fois où il s’était fait passer pour un critique du magazine interne d’Air France afin de nous obtenir un repas gratuit au Nine, un restaurant de Plymouth, étoilé au guide Michelin.


      Piers m’avait raconté qu’avec son vieux copain d’école, Roger Matthews, ils jouaient souvent ce genre de tours pendables. Pas une fois il n’avait mentionné Cassandra. Peut-être avait-elle raison, au bout du compte. Peut-être ne le connaissais-je pas vraiment.


      —	Si l’ours Paddington en venait à soupçonner quelque mauvais coup, la seule personne qui ait été vue quittant le village de retraite de Riverview, c’est vous.


      —	Ah oui. La perruque.


      —	C’est la gouvernante qui m’en a donné l’idée. Tout le monde sait qu’Evans porte une perruque… Attendez, comment êtes-vous au courant de ça ?


      —	Il y a eu un témoin, répondis-je.


      —	Ah ! Je suppose que vous parlez des dessins de Harry. Ils ne tiendront pas devant un tribunal.


      —	Non, je ne faisais pas allusion aux dessins. Delia se trouvait à Bridge Cottage. Elle a tout vu.


      —	Et alors ? lança Cassandra, toujours provocatrice. Qui va croire la gouvernante, surtout au vu de son passé criminel ? Si quelqu’un a un mobile, c’est bien elle. Ils ont eu une dispute effroyable à la fête de l’Ours. Aubrey m’a tout raconté de ses condamnations. Nous étions très proches.


      —	Tellement proches que lorsqu’il a surpris son joli Chaton à Bridge Cottage, déguisée et occupée à fouiller dans les ordures, il a dû se demander ce que vous fabriquiez.


      —	Vous ne pouvez rien prouver.


      —	Je pense qu’Aubrey, qui vous traitait comme sa fille, vous a affrontée et qu’il y a eu une dispute…


      —	Arrêtez, arrêtez ! s’écria-t-elle. C’était un accident. Je jure que c’était un accident. Je n’imaginais pas que cet imbécile de cheval allait s’affoler… Il a perdu l’équilibre, voilà…


      —	Mais vous n’avez rien fait pour lui venir en aide.


      —	Je ne pouvais pas ! J’ai essayé, mais je n’ai pas pu m’approcher suffisamment du cheval pour attraper sa bride.


      —	Alors à la place, vous lui avez enfoncé votre pique à ordures dans la croupe.


      —	N’importe quoi ! Je n’aurais jamais fait une chose pareille !


      —	Vous ne vous êtes pas non plus précipitée derrière lui, vous l’avez juste laissé… laissé… Aubrey aurait pu survivre, Cassandra ! Comment avez-vous pu vous en moquer ?


      Elle poussa un soupir de petite fille.


      —	D’accord. Oui, vous avez tout à fait raison, dit-elle. J’étais la petite chouchoute d’Aubrey. Il me préférait largement à Lavinia.


      —	Ce qui a rendu sa découverte de votre subterfuge d’autant plus décevante, conclus-je. Piers ne vous le pardonnera jamais.


      —	Piers n’en saura rien, fit-elle simplement. Et même s’il l’apprenait, il ne vous croirait jamais. Vous n’avez pas le moindre début de preuve concernant Aubrey ou le major.


      —	C’est exact. Je n’en ai pas. Vous avez gagné.


      —	N’est-ce pas ? s’esclaffa-t-elle. Parfois, j’ai du mal à croire à quel point je suis maligne.


      —	Et le major ? repris-je. Comment l’avez-vous convaincu d’échanger les oursons ?


      —	Ah oui, ça ! Un heureux hasard ! Harry et moi marchions le long de la promenade, à Dartmouth, quand nous l’avons vu dans son fauteuil roulant, avec un panonceau réclamant de l’argent. Harry a insisté pour qu’on aille lui parler : vous savez à quel point cet enfant adore tout ce qui porte un uniforme.


      —	Effectivement.


      —	Bien entendu, le major m’a aussitôt reconnue de Made in Monte-Carlo, poursuivit Cassandra. Il n’arrêtait pas de parler. D’un ennui à mourir : et son service dans l’armée, et comment il avait perdu une jambe… Bref, on ne s’en dépêtrait pas ! Puis il s’est mis à déblatérer sur sa collection d’objets militaires qu’il voulait faire évaluer. Qu’est-ce que j’y connais, moi, en objets militaires ? Mon rôle était scénarisé, dans cette fichue téléréalité !


      Je pris note mentalement de confirmer à ma mère qu’elle avait raison sur ce point.


      —	Cent fois il m’a demandé mon numéro de téléphone, mais moi, je ne voulais pas le lui donner. Il m’avait l’air un peu louche, en fait. Bref, j’ai pris le sien et promis de me renseigner. Et puis, tout à coup… (Elle se remit à rire.) Voilà qu’une guêpe arrive, qui lui atterrit pile sur la joue. Et figurez-vous qu’il a bondi de son fauteuil pour tenter de lui échapper. C’était à mourir de rire.


      —	Je suis sûre que le major n’a pas trouvé ça bien drôle, lui.


      —	Naturellement, il a essayé de couvrir son erreur en boitillant. Non, mais sérieusement, il me prenait pour une cruche ? C’est seulement plus tard que ma brillante idée m’est venue. Vous voulez vraiment entendre tout ça ?


      —	Oui, je bois vos paroles, répliquai-je sèchement.


      —	Tout est votre faute, Kat. J’ai compris que Piers était fou de vous, alors j’imagine que j’ai juste voulu vous humilier, sauf que je ne savais pas comment.


      —	L’histoire de la décharge illégale, ça n’était pas suffisant ?


      —	Non, pas vraiment, fit-elle dans un soupir. Alors… j’ai appelé le major et lui ai proposé deux cent cinquante livres pour qu’il s’acquitte d’un petit travail pour moi, en échange de quoi je garderais le silence sur son prétendu handicap. Et quand j’ai mentionné ma relation avec le comte de Denby, ça a achevé de le convaincre. J’ignorais qu’Aubrey jouissait d’une réputation aussi terrible.


      —	Donc vous avez fait chanter le major.


      —	Non. C’était une mission pour laquelle il était rétribué, corrigea-t-elle. Tout ce qu’il avait à faire, c’était vous montrer les faux oursons et puis, à la fête de l’Ours, il pouvait me présenter les vrais à évaluer devant la caméra. Et tout le monde était content.


      —	Et la valisette marron ? Je suis curieuse de savoir ce que signifient les initiales ?


      —	F. H. B., pour Francis Horatio Bowden, répondit-elle avec une touche de fierté. Mon arrière-grand-père. Je dois admettre que j’étais un peu inquiète que vous questionniez le major sur ce point, mais par chance, vous ne l’avez pas fait.


      Ce fut à ce moment-là que je devinai.


      —	Le major a refusé de vous rendre les vrais oursons, c’est ça ?


      —	Il a eu le toupet – non mais quel culot, vraiment ! – de demander mille livres, sinon il allait à la police raconter le service que je lui avais demandé de me rendre ! Il a essayé de me faire chanter, moi ! Pour une raison qui m’échappe, il avait l’air de vous apprécier. Il a dit que vous aviez été gentille avec lui. Tout le monde a l’air de bien vous aimer, vous.


      Je réfléchis quelques secondes.


      —	Mais comment vous êtes-vous rendue au village de retraite ? En taxi ?


      —	Avec le Land Rover de Rupert, bien sûr. Il range les clés à la sellerie. Alfred travaillait dans le jardin clos, Lavinia et Edith étaient à leur truc au poney club et Rupert était sorti. Je suis rentrée sans que personne se rende compte de rien.


      —	Très pratique.


      —	Si seulement ce vieux schnock avait fait ce qui était convenu, souffla-t-elle. Il m’a dit qu’il allait les chercher à l’étage et m’a demandé de l’attendre en bas. Évidemment, je n’ai pas obéi. Je l’ai suivi et… eh bien, vous connaissez la suite.


      —	Il vous a menacée d’une arme ?


      —	Non. Il a passé un coup de fil. À vous. J’ai réussi à détourner son attention, mais il continuait à refuser de me donner les ours. C’était très énervant. Ensuite il a eu le culot, encore une fois, de m’ordonner de sortir de chez lui ! Disons qu’une sorte de bagarre s’est ensuivie, mais je vous assure, je n’ai rien fait d’autre que de lui donner une petite… POUSSÉE !


      Et avec la vitesse de l’éclair, Cassandra me poussa de la plate-forme.
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      J’ignore combien de temps je restai inconsciente. Je revins à moi avec un mal de tête aveuglant, coincée dans un enchevêtrement de branches et d’épines si acérées qu’elles me transperçaient la peau comme des aiguilles.


      La haie d’aubépine avait amorti ma chute.


      Quand j’essayai de me jeter sur le côté, une douleur inouïe me vrilla le bras gauche et me coupa le souffle. Je vous en prie, mon Dieu, faites qu’il ne soit pas cassé.


      Une vague de peur me balaya de nouveau. Comment avais-je pu me montrer aussi stupide ?


      Cassandra était une meurtrière de sang-froid.


      Elle avait poussé le major dans son escalier ; elle avait regardé un homme qu’elle avait toujours considéré comme une figure paternelle se faire traîner par son cheval jusqu’à une mort certaine… et elle m’avait jetée en bas d’un arbre dans l’espoir que je plonge moi aussi vers la mienne. Qui serait le prochain ?


      J’avais tenté d’esquiver le fait que je connaissais le nom de la fabricante d’oursons, mais Cassandra était maligne. Elle savait, j’en étais certaine. Il fallait absolument que j’avertisse Delia.


      Après plusieurs tentatives, je finis par réussir à rouler sur le côté et je retombai au sol. Ce fut mon bras qui le heurta en premier. Une vague de nausée me submergea, malgré laquelle je me remis sur pied, soulagée d’avoir un bras abîmé, et pas une jambe.


      Je balayai les environs du regard en quête de ma torche, mais ne la vis pas. Par chance, Cassandra n’avait pas songé à mon portable. Peut-être pensait-elle que la chute me briserait le cou et que je n’aurais donc pas l’occasion de m’en servir. Mais peu importait. De toute façon, j’étais bien incapable de remonter à l’échelle de corde d’une seule main pour donner l’alerte.


      Je devais retourner à la voiture, toutefois que faire si elle m’y attendait, au cas où je me relèverais de ma chute ? Je ne pouvais pas courir ce risque. Il me fallait regagner les cottages de Honeychurch aussi vite que possible.


      Il y avait un sentier qui coupait à travers le champ opposé, avant de serpenter dans la forêt de pins, pour finir par ressortir à l’arrière du jardin clos. Mon bras blessé soutenu par mon autre main, je me mis au trot et ne m’arrêtai qu’une fois devant le double portail.


      Avec précaution, j’en entrouvris un et jetai un œil méfiant vers la route de service, afin de m’assurer que la voie était libre.


      J’étais en veine ! La Mini de ma mère était encore devant le cottage de Delia et je ne vis pas trace de la Mercedes.


      Pourtant, alors que je m’approchais du numéro 3, je m’immobilisai avec la sensation que quelque chose clochait.


      La porte d’entrée était ouverte.


      Cassandra avait-elle deviné et atteint le cottage avant moi ?


      À l’intérieur, le salon de Delia était une véritable scène de chaos. Des traces de lutte étaient visibles : une lampe brisée, une chaise renversée et ce qui ressemblait à un impact de balle au plafond. Les ours, la perruque et les récépissés, en revanche, avaient disparu.


      De plus en plus paniquée, je fouillai le reste du cottage. Le lit de Delia avait été retourné et les portes de son armoire, ouvertes, les vêtements et les chaussures éparpillés par terre. On avait également vidé les tiroirs et renversé les livres d’une petite bibliothèque près du lit.


      Je savais exactement ce que cherchait Cassandra : le béret d’Aubrey.


      Avait-elle pris maman et Delia en otage ? Avec cette folle, tout était possible.


      Je me mis en quête désespérée d’un téléphone, mais quand je le trouvai, il était brisé sur le sol.


      J’allai tambouriner à la porte de chez les Cropper, me demandant s’ils entendraient mes coups, vu le volume de la télévision qui braillait à l’intérieur.


      Néanmoins, madame Cropper apparut au bout d’un moment. Sur le coup, je crus m’être trompée de maison. Disparu son tablier à rayures roses et blanches et sa coiffe blanche. Ce soir, elle portait ses cheveux gris en une natte, et un survêtement de velours prune.


      —	S’il vous plaît, puis-je utiliser votre téléphone ?


      —	Grand Dieu ! s’exclama madame Cropper. Qu’est-ce qui s’est passé ? Votre visage ! Il est couvert d’égratignures. Vous êtes blessée ? demanda-t-elle en remarquant comment je soutenais mon bras gauche. Une chute ?


      —	S’il vous plaît, répétai-je, laissez-moi utiliser votre téléphone. J’ai besoin de joindre ma mère.


      —	Qu’est-ce qu’Iris a encore fait ?


      —	Le moment est mal choisi pour les piques, répliquai-je, au bord des larmes. La Mini de maman est là, dehors, mais ni elle ni maman ne sont à la maison et… Il y a eu une sorte… d’incident.


      —	Je dis toujours qu’une tasse de thé répare tout, théorisa madame Cropper. Entrez donc.


      Seth Cropper ne leva même pas les yeux lorsque je pénétrai dans le petit salon. En pyjama rayé, il était concentré sur un jeu télévisé où retentissaient pas mal de cloches bruyantes et d’acclamations du public.


      Le téléphone était sur une table d’appoint.


      J’appelai d’abord le Logis du palefrenier, mais ce fut le répondeur qui s’enclencha. Je laissai un message. Je réessayai deux fois de plus, tout en sachant au fond de moi que je perdais mon temps. Je m’aperçus dans le miroir d’ornement au-dessus de la table et découvris avec horreur les vilaines boursoufflures rouges qui me zébraient les joues. Mes cheveux étaient parsemés de feuilles collées et de brindilles, mon visage était blême.


      Madame Cropper émergea, munie d’une tasse de thé.


      —	Buvez ceci.


      —	Je ne peux pas, répondis-je, mais je pris tout de même la boisson. Avez-vous entendu quoi que ce soit d’inhabituel en provenance d’à côté ?


      —	Vous pouvez répéter ? Je ne vous entends pas.


      —	Peu importe.


      Je posai la tasse sur la table d’appoint et repris l’appareil. Mon poignet, enflé, avait la forme d’une balle de golf. Au moins, contrairement à ce que j’avais d’abord cru, ce n’était pas mon bras qui était touché.


      Madame Cropper hoqueta.


      —	Il faut vous emmener à l’hôpital. Oh, là, là, et Eric qui n’est pas là pour vous conduire – c’est la soirée fléchettes au Hare & Hounds…


      Je composai le numéro de portable de Shawn et, à mon grand agacement, je dus laisser un message. Pourquoi ne décrochait-il donc jamais ? En revanche, quelqu’un répondit sur sa ligne fixe.


      C’était Lizzie. Qui m’expliqua que Shawn était sorti ce soir et qu’elle était de garde des enfants. Par deux fois, je dus lui demander de se répéter, car je ne l’entendais pas, par-dessus le son de la télévision, mais je réussis à comprendre qu’elle transmettrait mon message à Shawn à l’instant où il rentrerait à la maison.


      Je me sentais soudain harassée et des larmes se mirent à couler sur mes joues. Madame Cropper posa sur moi un regard inquiet.


      —	Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?


      Je songeai à donner l’alerte au manoir, avant de me rappeler Alfred. Ce bon vieil Alfred. Il était toujours chez lui, dans son petit appartement au-dessus des écuries. Lui, il saurait quoi faire.


      —	Je vais demander à Alfred de me conduire à l’hôpital, répondis-je, avant de prendre une gorgée de son thé bien chaud et bien sucré et de lui rendre la tasse. Merci.


      À la minute où je me retrouvai dehors, je me rendis compte que j’avais laissé ma Golf à Bridge Cottage. Comment Alfred pourrait-il me conduire où que ce soit sans voiture ? Et puis, je me souvins de la Mini de ma mère.


      Pour une fois, je n’étais pas mécontente qu’elle ait persisté dans son habitude de laisser ses clés sur le contact.


      Hélas, la voiture était garée dans le mauvais sens. La cour des écuries était à peine à quatre cents mètres, seulement je ne pouvais pas aller jusque-là en marche arrière avec une seule main et, vu que l’auto avait une boîte de vitesses manuelle, effectuer un demi-tour dans l’étroite allée serait trop difficile.


      De nouveau, je sentis monter la panique. Ressaisis-toi, Kat ! J’allais devoir prendre l’entrée des fournisseurs, me faufiler par le chemin du Cavalier et rejoindre ainsi la voie principale. Oui, voilà ce que j’allais faire.


      Mais quand je tournai dans le chemin du Cavalier, mes phares éclairèrent un gros monticule au milieu du passage et, horreur !, une bicyclette réduite à l’état d’épave. La roue arrière était vrillée, le guidon, tordu.


      J’enfonçai la pédale de frein et sortis.


      Delia était allongée sur le flanc, les bras écartés. Sa jambe droite était repliée dans une position atroce. Des éclats d’os sortaient de ses cuisses épaisses.


      Je tombai à genoux et cherchai désespérément un pouls. Il était là, faible mais bien là. Elle était vivante, quoique inconsciente.


      Ma mère avait peut-être fui à pied tandis que Delia tentait de s’échapper à vélo. C’était possible. Oui, c’était peut-être ce qui s’était passé.


      —	Bonjour, Katherine.


      La voix de Cassandra me glaça jusqu’aux tréfonds. Je ne l’avais pas entendue approcher, ni à pied ni en voiture. Depuis combien de temps se tenait-elle dans la pénombre à m’observer ?


      Tout à coup, un objet froid et dur s’enfonça dans le creux de mon dos. Instinctivement, je sus de quoi il s’agissait.


      Un pistolet.


      —	Je pense qu’on devrait faire un petit tour en voiture, vous et moi.


    


  

  

    

      34


      — Montez, m’ordonna Cassandra en ouvrant la portière côté passager. (Elle avait garé la Mercedes un peu à flanc de colline et hors de la vue.) Ne faites pas la maligne. Autrement, je crains que les choses ne deviennent affreusement difficiles pour votre petite maman.


      Mon estomac se vrilla.


      —	Comment ça ? Où est-elle ? Vous avez intérêt à ne pas lui avoir fait de mal.


      —	Sinon quoi ? Je ne pense pas que vous soyez en position de me menacer, si ?


      Ce fut lorsqu’elle se glissa sur le siège conducteur que je remarquai l’arme éclairée par le plafonnier. Il s’agissait d’un vieux pistolet allemand, un Mauser d’avant guerre.


      —	Belle pièce, n’est-ce pas ? Et oui, il fonctionne, m’indiqua-t-elle. Notre cher menteur de major s’en est forcément assuré. Mais si vous êtes très gentille, je n’aurai pas à l’utiliser. J’ai toujours été une excellente tireuse. J’ai appris à me servir d’une arme à feu quand j’étais gamine. Bien sûr, je n’étais pas aussi douée qu’Hugo, ni que… Peu importe, se hâta-t-elle d’éluder. Vous voyez, Piers et moi allons souvent tirer ensemble. Nous aimons les activités de plein air. Contrairement à vous, la fille de la ville.


      En se penchant pour tirer sur la ceinture et la faire passer sur ma poitrine, elle heurta mon poignet blessé. Je poussai un cri de douleur.


      —	Oups, désolée. Ça doit faire mal. Il est cassé ? Vous avez fait une mauvaise chute ?


      Je ne répondis pas.


      Cassandra tourna la clé dans le démarreur.


      —	Je dois admettre que j’ai été surprise de vous découvrir plantée au-dessus du cadavre de la gouvernante comme ça. Parce que tout de même, ça faisait un sacré plongeon. Enfin, apparemment pas assez haut.


      Bien. Elle ne sait pas que Delia est encore en vie.


      —	J’ai eu de la chance, répondis-je. La haie a amorti ma chute.


      —	D’où les vilaines égratignures sur votre beau visage.


      —	Vous pensez vraiment que vous allez vous en tirer sans dommage ?


      —	Bien entendu, m’affirma-t-elle. J’ai l’alibi parfait : j’ai dit à Lavinia et à Piers que je ne me sentais pas bien – le choc d’avoir perdu Aubrey, vous comprenez – et que j’avais besoin de me reposer.


      —	Vous pensez à tout, répliquai-je, sans me fatiguer à masquer l’ironie dans ma voix.


      —	N’est-ce pas ! Nous sommes tous descendus au club. J’y serai revenue à temps pour le petit déjeuner, et personne n’aura rien vu.


      —	Même pas Piers ?


      —	Non, même pas Piers, fit-elle tristement. Si bizarre que ça paraisse, le fait qu’il m’ait chassée de son lit m’a finalement bien arrangée en l’occurrence, vous ne pensez pas ?


      —	Mais quand avez-vous tué Delia ?


      —	Qui ? Moi* ? Je ne vois pas de quoi vous parlez. De toute évidence, il s’agit d’un accident avec délit de fuite. Tout le monde sait qu’elle est une terrible ivrogne. Elle sera tombée sur la trajectoire d’une voiture qui arrivait.


      J’avais regardé assez de programmes télé faisant intervenir des médecins légistes pour savoir que sur toute scène d’accident, des résidus de peinture pouvaient être retrouvés et attribués à leur propriétaire, mais je n’allais pas le lui signaler.


      —	Mais pourquoi ? demandai-je à la place. Qu’avait-elle fait ?


      —	C’est affreusement méchant de voler les effets personnels de quelqu’un, vous savez. J’ai compris ce qui s’était passé à la minute où je me suis faufilée dans ma chambre pour me changer.


      Donc elle était au courant avant de m’avoir fait venir à la cabane de Harry.


      —	J’ai tout de suite vu le coin de ma valise qui dépassait de sous le lit, poursuivit-elle. Pour parler comme Piers, j’étais à quatre-vingt-cinq pour cent certaine que c’était un coup de la gouvernante, et puis vous me l’avez confirmé.


      —	Je n’ai jamais fait ça.


      —	Vous me prenez pour une sourde doublée d’une idiote ? s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que vous m’avez dit ? « Les copies de Lila » ? Comme je l’ai précisé, j’avais pris bien soin de couper les étiquettes sur ces faux ours.


      —	Alors vous êtes allée au cottage de Delia…


      —	Et comme par hasard, les ours y étaient bel et bien !


      Elle engagea la Mercedes dans un sentier étroit et sinueux. De nouveau, mon cœur se mit à tambouriner.


      —	Où allons-nous ?


      —	Vous verrez. Je connais tous les petits endroits secrets. Piers m’a dit qu’il avait deviné que j’avais quelque chose à voir avec l’affaire des ours mascottes. J’aurais cru qu’il trouverait l’idée hilarante, mais en fait, il était au contraire assez énervé contre moi.


      Mon cœur se serra.


      —	Il était au courant pour les ours aussi ?


      —	Surprise ? jubila-t-elle.


      Je n’en revenais pas. Piers était au courant et il ne m’avait rien dit. Pendant un instant, la déception, rude, contrebalança ma peur à l’idée de me trouver dans une voiture avec une femme manifestement dérangée.


      —	J’ai l’impression que vous êtes parfaitement accordés, tous les deux, lui dis-je. Et j’en suis bien contente.


      —	Moi aussi, même si… Après avoir déposé Fliss et Harry au manoir, il a dit qu’il avait un besoin urgent de me parler. Nous nous sommes arrêtés dans un pub – je ne me rappelle pas lequel – et moi, j’ai cru à un rendez-vous galant. Vous ne détestez pas quand ça arrive ? Un homme vous offre des fleurs, et puis tout à coup, il vous annonce qu’il va faire sa demande en mariage à une autre. (Ne sachant que répondre à ça, je gardai le silence.) Mais je ne m’en suis pas offusquée. Il reviendra à la raison bien assez vite quand il ne vous aura plus pour le détourner du droit chemin… Ah, nous y voici.


      Elle embarqua la voiture dans une descente abrupte. Et là, tout en bas, se dressait Bridge Cottage.


      —	Quand je vous dis que je connais tous les raccourcis du coin.


      Elle fit franchir le portail d’entrée à la Mercedes et s’arrêta dans la cour, où elle coupa le moteur et éteignit les feux.


      —	Qu’est-ce qu’on fait ici ? chuchotai-je en espérant qu’elle n’entendait pas les sourds battements de mon cœur.


      Une horrible sensation de déjà-vu me submergea. Il n’y avait pas si longtemps, ma mère et moi nous étions retrouvées prisonnières de Bridge Cottage, juste avant que la bâtisse ne prenne feu.


      Ce soir, la charpente noircie semblait encore plus sinistre que d’habitude. Des monceaux d’ordures projetaient des ombres irréelles sous une demi-lune qui passait la tête entre les nuages de pluie.


      —	Nous sommes à la fin du chemin.


      Cassandra se pencha pour déboucler ma ceinture, en cognant délibérément mon poignet enflé au passage.


      —	Où est ma mère ?


      —	Vous verrez.


      Elle ouvrit sa portière et descendit, avant de contourner la voiture pour venir ouvrir la mienne.


      —	Combative, je dois le dire. Et ce langage… ça m’a choquée. Pas très digne d’une dame, mais enfin, on n’en attend pas davantage des classes laborieuses.


      Je sortais péniblement du véhicule quand une sirène de police résonna au loin. Cassandra se raidit.


      —	Vous avez appelé la police ?


      —	Comment aurais-je pu ?


      Et puis… le tintement s’éloigna.


      —	Vous voyez ? Ils sont partis.


      Je priai au moins pour que Lizzie ou même madame Cropper aient finalement réussi à donner l’alerte et qu’une ambulance soit venue secourir Delia.


      —	Bougez ! (Cassandra me poussa violemment et je tombai à genoux.) Debout ! hurla-t-elle alors. C’est quoi, votre problème ? Vous êtes pathétique !


      De nouveau, la peur m’agrippa le ventre. Que projetait-elle ? Il fallait absolument que je fasse quelque chose, que je dise quelque chose pour la ramener au bon sens.


      —	Je m’étonne d’avoir été jugée apte par le chef d’escadrille Bigglesworth, pas vous ? lançai-je sur un ton léger. Comme vous dites, je suis vraiment pathétique.


      Cassandra parut perplexe.


      —	Quoi ? Qui ça ?


      —	Biggles. Harry Honeychurch, votre filleul. Je serais démise de mes fonctions dans l’instant, s’il me voyait, non ?


      Elle ne répondit rien. Je ne voyais pas son visage, il faisait trop sombre, mais je perçus son hésitation.


      —	Je sais que vous l’aimez tout autant que moi, sans doute plus, ajoutai-je immédiatement. Et je sais surtout qu’il vous idolâtre.


      —	Laissez Harry en dehors de ça, répliqua-t-elle d’une voix rude.


      —	Avez-vous réfléchi à ce qui se passera quand il découvrira que l’une des personnes qu’il aime le plus au monde a été envoyée en prison pour meurtre ?


      L’espace d’un instant, je crus qu’elle ne m’avait pas entendue, et puis elle éclata de rire.


      —	Oh, mais ça n’arrivera pas. Il n’en saura jamais rien. Personne n’en saura jamais rien.


      —	Qu’allez-vous faire ?


      —	Je croyais que vous vouliez voir votre petite maman ?


      —	Qu’est-ce que vous lui avez fait ? m’écriai-je.


      —	La ferme et avancez, ordonna-t-elle en m’enfonçant le canon de son pistolet dans la cage thoracique. Suivez ce sentier, ajouta-t-elle en désignant une piste étroite qui serpentait autour des ruines de la vieille maison. Et si vous essayez de fuir, je vous tire dessus sans hésiter.


      Nous nous arrêtâmes près d’un matelas détrempé allongé sur le sol au milieu des décombres de ce qui était jadis la cuisine.


      —	Déplacez ça, commanda-t-elle.


      —	Je ne peux pas ! répondis-je, impuissante. Je n’ai qu’une main.


      Elle me visa avec son arme.


      —	Allez-y ! Faites-le, je vous dis !


      —	Kat ? Kat ? C’est toi ?


      —	Maman !


      Je tournai vers Cassandra un regard horrifié.


      —	Où est-elle ?


      —	À l’aide !


      La voix de ma mère semblait monter de sous mes pieds.


      —	Que lui avez-vous fait ? m’affolai-je.


      —	Oh, ne vous tracassez pas. Elle va bien. (Et elle ajouta face à mon air perdu :) Elle est dans la cave à charbon. Pourquoi croyez-vous que je vous demande de déplacer ce fichu matelas ?


      Elle y donna un coup de pied frustré. J’essayai d’analyser exactement ce qu’elle venait de dire. Je devais garder mon calme, seulement en plus de mon bras qui me lançait, mon cœur battait si vite que je me crus sur le point de défaillir.


      —	Aidez-moi à bouger le matelas, lui dis-je. Je vous promets de ne pas m’enfuir. S’il vous plaît, ne faites pas de mal à ma mère.


      —	Pourquoi lui ferais-je du mal ? s’étonna-t-elle. En fait, j’aimerais bien avoir une mère aussi gentille que la vôtre, moi aussi…


      —	Au secours ! cria encore ma mère. Je suis là, en dessous !


      —	La ferme ! hurla Cassandra, avant de changer brusquement d’humeur et de recouvrer son calme. Où en étais-je ? Qu’est-ce que je disais ? Ah oui. Voyez-vous, le truc, c’est que vous avez tout et moi, je n’ai rien. Même mon père n’en a rien à fiche de moi.


      —	Au secours !


      —	La ferme, la ferme ! brailla à nouveau Cassandra, avant de changer une nouvelle fois de ton. Vous savez quel effet cela fait de n’être pas désirée ? Non, évidemment non. Piers me désirait. Et puis vous êtes arrivée…


      —	Je vous ai déjà expliqué que Piers et moi sommes juste amis, l’interrompis-je sans hausser le ton.


      —	OK. Assez parlé de moi. (Elle fourra le pistolet dans la poche de sa veste.) Je vous le répète, un faux mouvement et vous pourrez dire adieu à votre petite maman.


      À contrecœur, et dans la douleur, je l’aidai à soulever le matelas pour le pousser sur le côté. Dessous se trouvaient deux plaques de fer forgé posées à plat.


      —	Et ça aussi, ordonna Cassandra.


      Péniblement, nous parvînmes à les faire basculer pour révéler la bouche d’un trou sombre, avec des marches descendant dans la vieille cave à charbon.


      Je me pétrifiai sous l’effet de la terreur, puis tentai de reculer, mais Cassandra était préparée.


      Elle me donna une forte poussée.


      —	En bas, grommela-t-elle tandis qu’encore une fois, je tombais dans l’obscurité.
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      Par miracle, j’avais instinctivement fait pivoter mon corps vers la droite pour m’éviter d’atterrir sur mon poignet blessé, mais j’eus tout de même le souffle coupé et l’épaule droite vrillée par la douleur.


      —	Kat ! sanglotait ma mère. S’il te plaît, parle-moi, Kat ! S’il te plaît !


      —	Oui, ça va, parvins-je à murmurer. Vraiment, ça va.


      Il faisait noir dans la cave, à l’exception d’un carré de lumière provenant d’au-dessus, qui aida mes yeux à s’ajuster, jusqu’à ce qu’un grincement suivi d’un craquement nous replonge dans l’obscurité.


      Cassandra avait dû replacer les plaques de fer forgé et le matelas par-dessus.


      Nous étions prisonnières.


      —	On va mourir dans ce trou.


      —	Ne sois pas bête, maman. Où es-tu ?


      —	Je ne peux pas bouger, elle m’a attachée à un vieux tuyau.


      Je me remis sur pied tant bien que mal et me cognai aussitôt la tête contre le plafond bas, si fort que j’eus le vertige.


      —	Fais attention, me conseilla ma mère. Le plafond est très bas.


      —	Je crois que je viens de m’en rendre compte, hoquetai-je. Continue à parler. Je vais essayer de venir vers toi.


      —	Par ici, dit-elle derrière mon dos. Cette femme est cinglée. Ces riches, à force de se reproduire entre eux…


      Elle fondit soudain en larmes. Moi aussi, j’avais envie de pleurer, mais il fallait bien qu’une de nous deux conserve son calme.


      —	Tout va bien se passer, maman. On va trouver un moyen de sortir d’ici.


      Je me baissai et franchis maladroitement, à quatre pattes, des morceaux de charbon et d’autres débris ou gravats en direction de sa voix. Le feu avait beau remonter à plusieurs mois, une odeur de fumée continuait d’imprégner les lieux.


      —	C’est une tueuse de sang-froid, poursuivit ma mère. Oh, Kat, si tu avais vu comment elle a renversé la pauvre Delia. Elle a appuyé à fond sur l’accélérateur. Jamais je n’oublierai ce bruit sourd. Et elle, elle riait !


      —	Delia va survivre, lui assurai-je. J’ai entendu arriver l’ambulance quand Cassandra m’a kidnappée. Je pense que madame Cropper a donné l’alerte.


      L’idée me réconfortait, même si ça n’était pas vrai au bout du compte.


      —	Cette vieille bique va enfin se rendre utile à quelque chose.


      —	Je suis sûre qu’elle a autant d’amabilité à ton sujet, commentai-je, soulagée que ma mère retrouve son ton sarcastique. Et crois-moi, il y aura des traces de peinture sur le pare-chocs de ma Mercedes. Ils vont l’attraper.


      À moins qu’elle ne file jusqu’à Londres et ne se débarrasse de la voiture là-bas. Tout était possible avec Cassandra, mais je ne tenais pas à partager mes craintes avec ma mère pour le moment.


      —	Seulement d’ici là, nous serons mortes et dévorées par les rats.


      —	Il n’y a pas de rats ici, affirmai-je, bien que ce soit tout à fait du domaine du possible. Raconte-moi ce qui s’est passé.


      —	Cassandra a frappé à la porte. J’ai cru que c’était toi. Je n’arrive pas à comprendre comment elle a su. Elle était censée se trouver à Londres.


      —	Delia n’avait pas très bien effacé les traces de son passage.


      —	Il était trop tard pour tout cacher, poursuivit ma mère. Le butin était étalé sur la table basse, de manière aussi visible que la viande sur l’étal d’un boucher. Les Cropper doivent être sourds comme des pots. On a crié. On a hurlé. Delia lui a jeté une lampe dessus, malheureusement elle était encore branchée au mur… elle avait bu quelques verres…


      —	Je crois que je t’ai trouvée.


      Je lui tâtai le visage de ma main valide, avant de la faire descendre le long de son bras. Elle avait les mains liées avec de la ficelle agricole.


      —	Au moins, tu n’es pas menottée. Ça aurait pu être pire.


      Ma mère se mit à glousser, mais je savais que c’était un effet du stress.


      —	Delia est tombée sur la table basse, qui s’est effondrée sous son poids. On aurait dit une scène des Monty Python… aïe ! C’est mon pied. Et puis Cassandra a sorti une arme. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’un jouet, l’un des faux pistolets de Harry, alors je lui ai dit d’arrêter de faire l’idiote et de le reposer… Tu ne peux pas aller plus vite ?


      —	Non.


      Je peinais à défaire le nœud.


      —	C’est là que Delia a piqué un sprint vers la porte et que Cassandra a fait feu ! Elle n’en avait rien à faire de moi.


      —	Oh, maman. Je suis contente que tu n’aies pas été blessée.


      —	Elle m’a mis le pistolet contre la tempe et m’a traînée partout dans le cottage de Delia, en m’ordonnant d’ouvrir tous les placards et les tiroirs.


      —	Elle cherchait le béret d’Aubrey.


      —	Vraiment, Kat, tu ne peux pas accélérer, dis ?


      —	Je n’ai qu’une main, maman. Ah, voilà ! Tu es libre. Viens, retournons vers l’escalier.


      Nos yeux finirent par s’adapter au noir d’encre, pourtant nous progressions lentement. Par deux fois, ma mère se cogna la tête. Enfin, nous atteignîmes les marches.


      —	Il n’y a de la place que pour l’une de nous, dis-je. Il faudra donc que ce soit toi. Monte à quatre pattes.


      —	OK. Je vais ficher en l’air mes vêtements.


      —	Je suis derrière toi si tu tombes.


      S’ensuivit une volée de cailloux et pas mal de « pff, pff, pff » de la part d’Iris.


      —	Dégoûtant ! C’est dégoûtant ! De la poussière de charbon.


      —	Garde la bouche fermée ! m’exclamai-je.


      Encore quelques grognements et geignements, puis, à bout de souffle :


      —	Impossible, c’est trop lourd ! Qu’est-ce qu’elle a mis là-dessus ? La soute à charbon ? À L’AIDE ! hurla-t-elle de toutes ses forces.


      —	Tu perds ton temps.


      Nous nous laissâmes retomber sur le sol crasseux, complètement dépitées. Une fois n’est pas coutume, ma mère se taisait.


      Alors que je fouillais les ténèbres, un infime rai de lumière s’alluma contre le mur le plus éloigné, avant de s’éteindre. Des phares de voiture ? La Mercedes, peut-être ?


      Et puis… était-ce seulement possible ?


      —	Maman ? demandai-je lentement. On n’avait pas une cave à charbon, à Tooting ?


      —	Si, on l’utilisait comme cellier.


      —	Et elle n’avait pas deux entrées ? Une à l’intérieur de la maison et une depuis l’allée ?


      —	Oui ! Une glissière à charbon ! s’écria-t-elle. Oh, ce que tu es maligne, ma fille !


      —	J’ai cru voir un tout petit peu de lumière, là-bas…


      —	Oui ! J’ai cru apercevoir quelque chose aussi ! Je sais exactement à quoi tu penses : espérons qu’il s’agit effectivement d’une glissière et qu’il n’y a pas de verrou… sinon, on en sera au même point.


      —	Il nous faut un bâton, une perche, quelque chose comme ça, ajoutai-je en tâtonnant par terre à l’aveuglette.


      —	Tu es sérieuse, Katherine ? Je vois tout juste mes propres mains. Oh, attends, je pense que ceci fera l’affaire.


      —	Aïe ! Attention !


      Quelque chose de dur venait de me frapper à l’épaule.


      —	Aaahh, tu me montes sur le pied, haleta ma mère, avant de me frapper à nouveau par mégarde.


      —	Je reste assise, décidai-je. C’est trop dangereux.


      —	Dommage collatéral, grogna-t-elle.


      Ensuite, je l’entendis cogner contre les murs et le plafond avec frénésie. Et soudain… le son mat se changea en un claquement métallique, suivi par un craquement de bois.


      Le clair de lune envahit la cave, illuminant des morceaux de charbon et des monticules de suie.


      —	Merci, mon Dieu ! s’exclama ma mère. Nous sommes sauvées !


      —	Maman, tu es… grand Dieu.


      Je ne voyais que le blanc de ses yeux. Son visage était complètement recouvert de suie.


      —	Quoi ? (Puis elle me vit et pouffa.) On ressemble aux ramoneurs de Mary Poppins. Allez, debout. Je vais te pousser.


      La glissière était étroite, pentue et glissante. Difficile donc de prendre des appuis, mais avec l’épaule de maman sous mes fesses, je parvins à me hisser jusqu’à la surface. Je pivotai pour l’aider et nous nous effondrâmes toutes les deux sur la terre ferme.


      —	Chuuut, chuchotai-je. Écoute ! Tu n’entends rien ?


      —	Il y a quelqu’un. À l’aide…


      —	Non ! (Je l’attirai dans la pénombre.) Regarde là-bas, près du portail… c’est la Mercedes !


      La voiture était toujours garée dans la cour.


      —	Oh, Seigneur, elle est encore là ! Pourquoi ? Pour s’assurer qu’on est bien mortes ?


      —	Reste où tu es, commandai-je. Je vais voir ce qui se passe.


      Discrètement, je m’approchai de la voiture qui, par chance, était masquée par un canapé abandonné. Derrière lequel je me cachai en atteignant la cour.


      À ma grande surprise, la Citroën noire était garée en travers du portail, qui bloquait complètement la fuite de Cassandra. Je ne voyais pas si son conducteur était là ou pas, mais sans doute que non.


      Cassandra était occupée à débarrasser à la hâte une montagne d’ordures massées devant la vieille clôture en bois. Et elle ponctuait sa tâche à intervalles réguliers d’un chapelet d’obscénités.


      —	Eh bien, on dirait que Poirot aura fini par se rendre utile, me souffla ma mère à l’oreille.


      —	Je t’avais dit de ne pas bouger.


      —	Elle veut passer par-dessus cette clôture, poursuivit ma mère. Elle croit qu’elle conduit quoi ? Un chasse-neige ?


      En regagnant sa voiture, dont elle ouvrit la portière d’un geste furieux, Cassandra asséna un méchant coup de pied dans les pneus de la Citroën.


      Rapide comme l’éclair, ma mère bondit, armée d’une bouteille de gin vide. En trois grandes enjambées, elle se planta derrière Cassandra et la lui abattit sur le crâne.


      Cassandra s’affala.


      —	Maman !


      J’étais horrifiée.


      —	Bien fait pour elle ! fulmina-t-elle.


      Je me dépêchai de les rejoindre et tombai à genoux pour prendre le pouls de Cassandra.


      —	Elle respire !


      —	Évidemment. Elle va s’en remettre. Les gens comme elle se remettent toujours.


      Elle ramassa un morceau de verre.


      —	Non ! Qu’est-ce que tu fais ?


      —	Ça ! (Et elle enfonça férocement le tesson dans les pneus de la Mercedes.) Mieux vaut prévenir que guérir.


      —	L’espace d’un instant, j’ai cru que tu…


      —	Sérieusement ? Tu as vraiment cru que j’allais la tuer ?


      Un soudain mouvement dans la pénombre nous fit sursauter toutes les deux. Un homme portant un jean et une veste en cuir émergea des buissons. Il portait des lunettes aux montures épaisses.


      —	Bonsoir, madame, mademoiselle, Claude Moreau*, s’annonça-t-il avec un sourire. Est-ce que vous allez bien* ?


      —	Oui, ça va merci, parvins-je à répondre.


      —	Même si on aurait eu bien besoin de votre aide un peu plus tôt dans la soirée, lui fit remarquer ma mère. Mais attendez… tu entends, Kat ? La cavalerie !


      —	Oui !


      Le son d’une sirène retentissait de plus en plus fort et le ciel s’éclairait d’une lumière tour à tour bleue puis blanche.


      —	Excusez-moi*, fit le Français.


      Et sur un hochement de tête, il s’empressa de regagner la Citroën et démarra en trombe.


      La Panda s’arrêta dans un crissement de pneus et Shawn en sortit précipitamment, suivi par l’inspecteur Clive Banks, dont la barbe noire semblait avoir une vie à elle.


      —	C’est Paddington et le capitaine Haddock !


      Le rire de ma mère vira aux cris alors que Cassandra essayait de se mettre à genoux.


      Je m’élançai, mais Clive fut plus rapide que moi. Il repoussa Cassandra par terre et la fit rouler sur le ventre, avant de lui passer les menottes dans un geste preste.


      —	Vous êtes faite, mam’zelle.


      Cassandra ruait, agitait les pieds et crachait.


      —	On est moins élégante maintenant, dites donc, commenta ma mère.


      —	Je veux parler à Piers ! Lâchez-moi ! hurlait-elle alors que Clive la poussait à l’arrière de la Panda. Vous ne pouvez rien prouver. Je suis innocente !


      —	Kat ! Dieu merci, vous êtes saine et sauve.


      Shawn tenta de m’étreindre, mais je criai de douleur.


      —	Mon poignet !


      —	Pardon.


      —	Comment avez-vous su où nous trouver ? demanda ma mère.


      Je me posais la même question.


      —	Je vous raconterai tout demain, répondit Shawn. Pour le moment, on doit emmener Kat à l’hôpital.
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      — J’ai apporté des muffins aux myrtilles, lança Shawn quand je lui ouvris ma porte le lendemain matin. (Son sourire radieux vira à l’expression gênée.) Oh, pardon ! Je croyais que vous seriez réveillée.


      —	J’aurais dû me lever il y a des heures, mais les antidouleurs m’ont complètement assommée.


      Je m’efforçai d’afficher un sourire. Je me sentais horriblement mal à l’aise, en pyjama, avec mon peignoir en éponge qui avait désormais les poignets salis par la suie. On m’avait interdit de prendre un bain ou une douche, j’avais donc fait de mon mieux avec un gant trempé dans l’eau tiède.


      —	Entrez donc.


      J’écartai la porte en grand pour le laisser passer, inhalant une bouffée de son après-rasage, mélange de musc et de citron vert. Ça n’était pas dans ses habitudes. Jusqu’à présent, je n’avais jamais senti sur lui que l’odeur de son assouplissant à la banane.


      Il était presque 2 heures du matin quand ma mère et moi étions enfin rentrées des urgences de l’hôpital de Torbay, qui servait pour tout le sud du Devon.


      Mon poignet était plâtré – le diagnostic était bien une fracture, et plutôt vilaine en plus, même si ma blessure ne m’avait guère attiré la compassion de ma mère, qui prétendait que lorsqu’elle s’était cassé la main il y avait plus d’un an, la douleur était bien pire.


      —	Qu’est-ce que je vous offre à boire ? proposai-je.


      —	Laissez-moi m’en occuper.


      —	Je dois porter ce plâtre pendant six semaines, grommelai-je en le précédant à la cuisine. Ce que c’est énervant !


      —	Pour ma part, je suis surtout soulagé que vous alliez bien.


      Je me perchai sur un tabouret haut tandis que Shawn s’affairait avec assurance dans ma minuscule cuisine. Hormis l’aide que lui apportait sa belle-mère en allant chercher ses enfants après l’école, il se chargeait d’à peu près toute la cuisine pour les jumeaux. J’aimais bien ça, chez lui.


      Nous ne parlâmes pas avant de nous retrouver assis devant le plan de travail, à siroter notre tasse de café en dévorant les muffins à la myrtille.


      —	Ils sont délicieux, commentai-je.


      —	Merci, répondit-il timidement. C’était l’une des recettes d’Helen.


      —	On dirait qu’elle était bonne cuisinière.


      —	La meilleure.


      Super. Évidemment.


      —	Vous avez dit que vous aviez des nouvelles ?


      —	Vers 23 heures, après que vous êtes parties dans l’ambulance, une camionnette blanche, de modèle Transit, s’est garée sur le site de la décharge.


      —	Incroyable ! m’exclamai-je.


      —	Clive et moi étions restés sur les lieux afin de sécuriser la scène du délit, reprit-il. Comme nous avons entendu le véhicule arriver, nous nous sommes cachés. Ces idiots n’ont même pas remarqué notre voiture ! On les a pris la main dans le sac !


      —	C’est formidable !


      —	Il s’avère que l’entreprise d’enlèvement Crown possède deux Transit. Dont un qui servait à une authentique affaire…


      —	Oui, ma mère a fait appel à eux.


      —	L’autre camionnette était garée dans un box derrière le village de retraite de Riverview. Et ils utilisaient ce box illégalement comme parking pour le Transit.


      —	Très pratique en effet.


      Mais oui, bien sûr ! J’avais remarqué ces box de stockage la première fois que j’étais allée rendre visite au major afin d’évaluer ses ours.


      —	Elsie King était le cerveau de l’affaire, continuait Shawn. Elle avait mis en place un système d’escroquerie très lucratif. Assez pour pouvoir s’acheter une maison à Minorque payée comptant. Jusqu’à il y a environ deux mois, son fils et elle utilisaient une autre décharge, mais quand la municipalité y a fait installer des caméras de vidéosurveillance, ils ont dû changer d’endroit.


      —	Bridge Cottage.


      —	Exact. En plus de proposer son aide aux familles de ses résidents décédés pour débarrasser leur maison, elle passait aussi en revue la rubrique nécrologique du journal local.


      Je me rappelai Elsie, armée de son stylo rouge, assise à la table de sa salle à manger le jour où le major était mort.


      —	Vous n’avez pas l’air surprise.


      Shawn semblait déçu.


      —	Je m’en doutais, admis-je.


      —	Elle concentrait plus particulièrement son attention sur les personnes âgées qui vivaient en maison de retraite au moment de leur décès et n’avaient pas de famille, ou bien dont la famille vivait trop loin, ajouta-t-il.


      —	C’est méprisable.


      —	Elle gardait les pièces de plus grande valeur, qu’elle revendait sur eBay ou lors de ventes aux enchères. Le reste, elle le jetait aux ordures : les photos de famille, les souvenirs sentimentaux, tout.


      Je n’en revenais pas.


      —	Donc si quelqu’un abusait de ces pauvres vieux, ce n’était pas moi, mais Elsie ! Mais attendez… et ses chats, et le canari ? Que va-t-il advenir d’eux ?


      —	Toute la ménagerie a atterri chez moi pour le moment, m’expliqua Shawn. Les jumeaux sont aux anges. On va leur trouver de bonnes maisons… ou alors les garder.


      —	Vous êtes un homme bien, lui dis-je.


      Et je le pensais.


      —	Bon, venons-en à la partie la plus intéressante, reprit Shawn, l’air pas peu fier de lui. Vous ne devinerez jamais…


      —	Je vous en prie, pas de devinettes.


      —	Nous avons trouvé ceci.


      Il plongea la main à l’intérieur de son trench-coat et en sortit l’un de ses fameux sachets refermables, contenant un béret de tweed orange.


      Un hoquet m’échappa.


      —	C’est celui d’Aubrey ! Où l’avez-vous déniché ?


      —	Sur la tête de Troy King.


      —	Il le portait ?! (Alors là, je ne comprenais plus rien.) Pourtant, je ne pense pas qu’il ait été présent quand Aubrey est tombé de cheval… Delia l’aurait dit.


      —	Ah… Il a pourtant laissé entendre qu’il était là, dit Shawn. Comment croyez-vous que nous lui aurions extorqué autant d’informations, sinon ? Il n’est pas des plus futés.


      —	Où était le béret ?


      —	Il m’a conduit à l’endroit précis où il l’avait récupéré. Il était tombé derrière un réfrigérateur.


      —	Comment diable l’envie lui est-elle venue de porter le béret de quelqu’un d’autre ?


      —	J’ai l’impression qu’il est un peu collectionneur de couvre-chefs.


      —	Pas étonnant que Cassandra ne soit pas arrivée à mettre la main dessus.


      —	En l’absence de témoins et avec un casier judiciaire, Troy pourrait aisément être considéré comme notre suspect numéro 1, poursuivit Shawn. Le comte lui avait infligé une amende à trois reprises pour dépôt illégal d’ordures. Une quatrième condamnation lui aurait valu une peine de prison, c’est quasiment une certitude. Voilà un excellent mobile pour un homicide.


      —	Oh, mon Dieu. Ne me dites pas que vous croyez sincèrement à la culpabilité de Troy !


      —	Eh bien, c’est amusant que vous disiez ça. Étiez-vous au courant des problèmes de santé mentale de Cassandra Bowden-Forbes ?


      —	Je vous demande pardon ?


      —	Cassandra souffre de troubles bipolaires.


      —	Je la trouvais un peu irrationnelle, mais non, ça, je l’ignorais.


      —	En fait, elle venait de quitter une luxueuse clinique privée en Suisse, contre l’avis des médecins…


      —	Elle a prétendu qu’elle était en Grèce !


      —	Quand on nous l’a amenée pour l’interrogatoire, elle a raconté que son docteur avait changé son traitement et que, depuis, elle agissait de façon erratique. Rien de ce qu’elle a pu vous dire ne doit être pris en considération.


      —	Mais… mais c’est ridicule !


      —	Et comme elle l’a justement fait remarquer, aucun témoin ne peut attester l’avoir vue sur aucune des scènes de crime.


      —	C’est complètement faux !


      —	Je crains que ce ne soit sa parole contre la vôtre, asséna Shawn. Elle a embauché un avocat de premier plan et le vicomte Chawley lui fournira un certificat de bonne moralité.


      J’eus l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Piers allait prendre le parti de Cassandra ? Je refusais de le croire.


      —	Mais ça signifie qu’elle pourrait être lavée de tout soupçon !?


      —	J’ai bien peur que ça n’en prenne le chemin, à moins que vous ne parveniez à convaincre votre… petit ami du contraire.


      —	De quoi est-ce que vous parlez ?


      —	Il lui a fourni un alibi pour samedi. Ils sont rentrés ensemble de la fête de l’Ours et, selon Piers, ils ont passé pratiquement toute la soirée ensemble.


      —	Quoi ? Piers a dit ça ?


      Alors là, ça dépassait toutes les bornes.


      —	Il refuse de croire que Cassandra ait pu faire le moindre mal à son père.


      —	Vous lui avez parlé ?


      Piers ne m’avait pas contactée du tout.


      —	Par téléphone, de bonne heure ce matin, confirma Shawn.


      —	Comment explique-t-il le retour discret de Cassandra depuis le Devon où Lavinia et lui passaient la nuit à leur club ?


      —	Apparemment, elle souffre de troubles du sommeil.


      Ma mâchoire se décrocha.


      —	Vous voulez dire qu’elle aurait parcouru trois cents kilomètres en voiture et ne s’en souviendrait pas ?


      Il eut la bonne grâce de sembler penaud.


      —	Quelque chose de cet ordre. Il a bien insisté sur le fait qu’il y avait forcément une explication rationnelle.


      Et moi, j’étais de plus en plus hors de moi.


      —	Incroyable. Et le fait que Cassandra ait percuté Delia en voiture et l’ait renversée sur le bas-côté ? Ma mère était avec elle dans l’auto. Elle était là, vous m’entendez ? Elle a tout vu !


      Shawn avait l’air mal à l’aise, cette fois.


      —	Bon, réfléchissons-y et imaginons votre mère sur le banc des témoins à la cour d’assises de Londres.


      —	C’est-à-dire ?


      —	La défense va forcément fouiller dans ses affaires. Certains détails vont remonter à la surface…


      —	Ah. Oui. Je vois à quoi vous faites allusion.


      Bien sûr que je comprenais : le pseudonyme de ma mère, Krystalle Storm, son compte offshore secret et tous ses autres mensonges ne feraient pas d’elle un témoin bien crédible. Cela pourrait même détruire sa carrière.


      —	Cassandra affirme que Delia était ivre sur sa bicyclette et qu’elle est tombée devant la voiture, m’apprit Shawn. Et il y a autre chose… nous avons découvert depuis que Delia Evans s’était rendue coupable du vol d’une énorme somme d’argent.


      —	Qui vous l’a dit ? Le détective français ?


      —	Il s’est montré très généreux de ses informations. Mais attendez… vous étiez au courant pour l’argent volé ?


      —	C’est l’argent de son mariage, il est à elle.


      Voilà que je parlais comme ma mère.


      —	Vous m’avez volontairement caché une information capitale ?


      —	Oui, il faut croire que oui. Son mari s’est enfui à Calais avec une serveuse…


      —	À Calais ! Ce n’est pas l’endroit le plus romantique que j’aurais imaginé.


      —	Delia allait rendre l’argent… enfin, la moitié.


      —	Aux yeux de la loi, cela demeure un délit.


      Je détestais quand Shawn prenait son petit air moralisateur. Mais je refusais toujours d’accepter que Cassandra puisse s’en tirer à si bon compte.


      —	Et le major ? Elle m’a avoué l’avoir poussé en bas de l’escalier. Et elle lui a volé son pistolet !


      —	Comme je l’ai déjà mentionné, Cassandra nie tout en bloc, désormais. Le seul témoin que nous ayons, c’est Elsie King mais, ainsi que vous le savez, elle vous a identifiée comme la personne présente là-bas ce fameux après-midi et elle affirme maintenant qu’elle ne se rappelle plus l’heure exacte.


      —	Mais ça n’était pas moi ! m’exclamai-je, furieuse.


      —	Je suis désolé, dit Shawn. Je me contente de vous raconter ce qui s’est passé.


      —	Et je suppose que vous allez aussi me raconter que, selon Cassandra, ma mère et moi nous promenions par hasard sur une décharge, tard le soir, et que nous sommes tombées par un trou dans une cave à charbon ? lançai-je, sans plus me soucier de masquer mon sarcasme.


      Shawn baissa les yeux vers ses chaussures.


      —	Comment va-t-elle trouver une explication logique à ça ? poursuivis-je. Après tout, c’est exactement là que vous l’avez arrêtée.


      —	Cassandra prétend qu’elle était en plein dans l’une de ses crises maniaques… Écoutez, Kat, je suis navré.


      Il tendit la main vers moi, mais je glissai au bas de mon tabouret et m’écartai.


      —	J’ai besoin de réfléchir, lui dis-je. On ne peut pas la laisser s’en tirer, ce n’est pas possible.


      Shawn vint se poster derrière moi.


      —	Kat, il y a quelque chose que je dois vous avouer. (Il me prit par les épaules d’un geste délicat et me fit pivoter vers lui.) Quand Lizzie m’a dit que vous cherchiez à me joindre, j’ai compris qu’il avait dû y avoir un problème. Et puis ma grand-mère m’a appelé et a confirmé mes pires craintes.


      —	Madame Cropper n’était au courant d’aucun détail, lui fis-je remarquer sur un ton assez impoli. J’ai juste demandé à utiliser son téléphone.


      Il plongea dans mes yeux un regard intense.


      —	Elle m’a raconté que votre visage était couvert d’égratignures. Que vous vous étiez cassé le bras…


      —	C’est le poignet et j’ignorais qu’il était cassé, à ce moment-là.


      —	J’étais mort d’inquiétude.


      —	Ah vraiment ?


      Je l’écoutais à peine. Car je ne savais pas ce qui me rendait le plus folle de rage : la probabilité très réelle que Cassandra s’en tire ou la participation docile de Piers dans tout ça.


      —	Écoutez, j’avais préparé un petit discours… Kat ! Je vous parle ! s’énerva-t-il.


      —	Pardon, mais je suis trop bouleversée.


      Il poussa un profond soupir.


      —	Les choses ne se passent pas comme je l’avais prévu.


      —	Prévu ? Comment ça, prévu ?


      —	J’ai besoin de savoir si Piers et vous êtes en couple, finit-il par lâcher d’un coup.


      —	Vous me posez cette question maintenant ?


      —	Je vous le demande seulement parce que jamais je ne marcherai sur les plates-bandes d’un autre homme. Parce que, bon, enfin, vous êtes allés ensemble à Paris.


      —	Il ne s’est rien passé à Paris !


      —	Vous voir… vous voir avec cet homme qui… Je ne pense pas qu’il puisse jamais vous rendre heureuse. Je sais que ce ne sont pas mes affaires, mais il est immature et… je le connais depuis que je suis gamin. Il est plus vieux que moi, pourtant…


      —	Il ne s’est rien passé à Paris, Shawn, répétai-je. Et non, nous ne sommes pas en couple.


      Ni maintenant. Ni jamais.


      J’aperçus une lueur de soulagement dans les yeux de Shawn.


      —	Cela fait cinq ans qu’Helen est décédée…


      —	Excusez-moi, Shawn, l’interrompis-je brusquement. Je ne peux pas gérer ça maintenant. Je ne peux pas. Je suis bouleversée à cause de Cassandra. Je suis fatiguée et j’ai mal. Et pour être franche, je ne comprends plus rien à rien.


      —	Kat, insista-t-il, tout ça, c’est nouveau pour moi. Je sais qu’on a déjà essayé de sortir ensemble à quelques reprises, et que ça n’a jamais vraiment fonctionné… mais accepteriez-vous de dîner avec moi samedi soir ?


      Je le dévisageai, consternée. N’avait-il donc rien écouté de ce que je venais de lui dire ?


      Il leva soudain une main, comme pour arrêter la circulation.


      —	Non, non ! Pardon, c’est ma faute. Oubliez ma question. Désolé. Je vais filer.


      Il sortit de la cuisine d’un pas vif. Je le suivis.


      —	Shawn ! Ne soyez pas bête…


      Mais il avait déjà atteint la porte d’entrée.


      Sur le seuil de laquelle se tenait Piers, un bouquet de roses rouges à la main.


      —	J’ai l’impression que je tombe affreusement mal.
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      — Ce n’est pas ce que tu crois, lui dis-je en resserrant mon peignoir autour de moi.


      Au moment où je prononçais ces mots, je me maudis d’avoir prononcé une expression aussi cliché, alors même que j’étais innocente.


      —	Eh bien, eh bien, j’ai l’impression que vous étiez fort occupés, tous les deux, commenta froidement Piers.


      —	Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, j’ai le poignet dans le plâtre. Je suis allée aux urgences.


      Il écarquilla les yeux.


      —	Oh, Kat ! Je l’ignorais. Tout va bien ?


      —	Elle va bien, répondit Shawn à ma place.


      Piers fronça les sourcils.


      —	Est-ce qu’il t’a transmis mon message ?


      —	Non. Quel message ?


      —	Ça a dû me sortir de l’esprit, fit mine de s’excuser Shawn, tout miel.


      —	Je lui ai dit que je rentrais en taxi de Londres. Lavinia est restée là-bas. Je ne pouvais pas t’appeler, car Chaton avait mon iPhone.


      —	Oui, ça, je suis bien placée pour le savoir, confirmai-je. Elle m’a envoyé des SMS en se faisant passer pour toi.


      —	Je m’inquiétais justement qu’elle ne fasse quelque bêtise.


      —	Des bêtises ? Ma mère et moi avons failli mourir.


      —	Elle n’a pas fait exprès, argua Piers.


      Ma mâchoire se décrocha sous l’effet de la sidération.


      —	Quand j’ai compris que je n’avais plus mon téléphone, reprit-il, je me suis servi de l’ordinateur du club pour essayer de le tracer. Tu imagines mon choc lorsque je me suis rendu compte qu’il était reparti en pleine campagne du Devonshire. (Je ne répondis rien.) Et puis Chaton n’était plus dans sa chambre et ma voiture avait disparu. Alors j’ai deviné qu’elle avait…


      —	Qu’elle avait quoi ? l’interrompis-je. Tu pensais qu’elle allait faire quoi ? M’inviter à prendre le thé ?


      —	Je n’en sais rien… Mais attends, qu’est-ce que c’est ? (Il venait de remarquer le béret d’Aubrey dans le sachet plastique.) Nom de Dieu, où est-ce que vous avez retrouvé ça ?


      —	À Bridge Cottage, l’informa Shawn.


      —	Je suppose que vous l’y avez dissimulé. Dans votre détermination à tout mettre sur le dos de Chaton.


      —	Piers… Elle n’est pas celle que tu crois, lui dis-je.


      —	Je préfère te le dire tout de suite : il est absolument impossible qu’elle ait fait le moindre mal à père, déclara-t-il. Elle l’idolâtrait !


      —	Veuillez vous calmer, monsieur, intervint Shawn sur un ton assez condescendant. Nous avons un témoin…


      —	Ah ! Tu parles de la gouvernante ? Cette ivrogne notoire ? Si quelqu’un avait des raisons de s’en prendre à père, c’est bien elle.


      —	Les experts examinent votre Mercedes au moment où nous parlons, expliqua Shawn. Nous avons de bonnes raisons de penser qu’ils y trouveront la preuve que la voiture a heurté le vélo de madame Evans, or nous savons qu’elle était conduite par mademoiselle Bowden-Forbes au moment des faits.


      —	Chaton souffre de somnambulisme, argua Piers. Elle ne savait pas ce qu’elle faisait.


      —	Ah vraiment ? marmonnai-je à mi-voix.


      —	Oui, vraiment, répéta Piers, de plus en plus en colère.


      Pour ma part, j’étais médusée.


      —	Tu veux nous faire croire qu’elle a parcouru tout le trajet depuis Londres au volant alors qu’elle était endormie ?


      —	Oui ! Quant à ça, je le prends !


      Sur quoi, il arracha le sachet refermable des mains de Shawn. Qui le lui reprit aussi sec.


      —	Je ne pense pas, non.


      Piers le poussa et se saisit de nouveau du sac.


      —	Je vous interdis de me toucher !


      Shawn se rua sur lui et lutta pour récupérer le sachet des mains de Piers, avant de le fourrer précipitamment dans son pantalon.


      —	Imbécile ! mugit Piers, qui le poussa à nouveau.


      Shawn le poussa à son tour.


      Ils étaient comme des fous.


      —	Arrêtez ! criai-je. Ou bien j’appelle la police… Oui, la vraie police, celle de Dartmouth !


      Shawn se figea aussitôt.


      —	La vraie police ?


      —	Je ne voulais… pas dire ça… comme ça, bafouillai-je.


      Piers souriait de toutes ses dents.


      —	Bien dit, au contraire.


      Shawn leva les mains au ciel et se retourna.


      —	J’abandonne.


      Il était à mi-chemin sur le trajet menant à sa voiture quand il s’immobilisa. Il fit volte-face et revint à grandes enjambées vers Piers, qui se tenait là, à jubiler.


      —	Vous venez d’agresser un officier de police, l’accusa Shawn d’une voix glaciale en lui enfonçant un doigt dans l’épaule.


      —	Je n’ai pas peur de l’ours Paddington.


      —	Arrêtez ! répétai-je. Vous n’êtes plus des enfants.


      —	Restez en dehors de ça, Kat, grogna Shawn. Ça me démange depuis trop longtemps.


      —	Ah oui ? Mais venez donc, le nargua Piers. Allez, en garde !


      Il leva les poings et se mit à sautiller sur les talons autour de Shawn.


      —	Allez ! Allez !


      Shawn était violacé. Il ôta son trench-coat, le plia soigneusement, doublure vers l’extérieur, puis me le lança.


      —	Tenez-moi ça.


      Avec une lenteur minutieuse, il roula ensuite ses manches tandis que Piers continuait à danser autour de lui en envoyant des coups de poing dans le vide.


      —	Allez, allez, répétait-il. Assez joué les chochottes.


      Tout à coup, Shawn rugit et fonça sur lui, le bras droit replié vers l’arrière et le poing serré, qu’il projeta maladroitement vers la tête de Piers.


      Celui-ci esquiva, déséquilibrant Shawn qui eut toutes les peines du monde à rester sur ses deux pieds.


      —	Ah ah ! se moqua Piers. Je suppose qu’ils ne vous apprennent pas la boxe, à l’école des oursons, hein ?


      Shawn chargea de nouveau, mais Piers l’accueillit avec un méchant crochet du droit au menton. Shawn tournoya vers l’arrière et atterrit sur les fesses dans une grosse flaque de boue.


      —	Ça suffit ! S’il vous plaît, arrêtez ! hurlai-je.


      Mais Shawn était trop furieux. Il se remit debout et, dans un bond peu conventionnel, il projeta Piers au sol d’un plaquage de rugby. Ils tombèrent dans mon bac à conifères taillés, devant la porte, continuèrent contre la petite table en rotin sous ma véranda, emportés par leur élan, et finirent leur course dans mon cher bosquet d’hydrangeas.


      —	Assez ! aboyai-je.


      Piers avait dû se cogner la tête contre l’angle de la table, car il ne se débattit pas lorsque Shawn le fit habilement pivoter sur le ventre pour lui passer les menottes.


      —	Vous êtes en état d’arrestation pour agression sur un officier de police, haleta-t-il. Vous avez le droit de garder le silence…


      —	Oh, la ferme, espèce de crétin prétentieux ! grommela Piers. Kat, tu as vu ce qui s’est passé. C’est lui qui a commencé.


      —	Pas du tout ! s’écria Shawn.


      —	Mais si !


      Je contemplai ces deux spécimens pathétiques, couverts de boue et de feuilles. Shawn avait le menton rouge et un œil qu’il n’ouvrirait sans doute pas demain matin.


      J’aurais dû me sentir flattée qu’ils se battent pour moi, au lieu de quoi je pensais plutôt : « Non merci », s’agissant de l’un comme de l’autre. Je retournai à l’intérieur et claquai la porte derrière moi.


      S’ensuivirent quelques autres cris outrés de protestation, mais je ne pris pas la peine de regarder par la fenêtre. Enfin, j’entendis la Panda s’éloigner, dans le hurlement de sa sirène.


      Ainsi, Shawn l’avait bel et bien arrêté.


      En redressant ma table en rotin – qui avait désormais un pied cassé – et en regardant mon hydrangea mutilé, j’eus envie de pleurer.


      Les événements de ces derniers jours m’avaient éreintée et l’escapade de la veille m’avait un peu trop rappelé une autre occasion où je m’étais retrouvée enfermée dans un espace tout noir, avec au ventre la peur de ne plus jamais revoir le jour. Cependant, en réalité, ce que je ressentais le plus profondément, c’était de la déception à l’égard de ces deux hommes. Et de savoir que ni l’un ni l’autre n’était le bon pour moi.


      L’histoire de Piers avec Cassandra était tellement enracinée dans une fidélité immuable qu’elle représenterait toujours un problème et, si étrange que cela soit, il en allait de même pour Shawn. En arrivant avec ses muffins aux myrtilles, il avait aussi amené Helen dans son sachet.


      Le téléphone sonna. C’était ma mère.


      —	Comment te sens-tu ? me demanda-t-elle tout à trac. J’espère que tu n’es pas en train de te lamenter sur ton sort.


      —	Si, un peu, répondis-je. Et toi ?


      —	En fait… tu promets de ne pas me juger ?


      Je poussai un long soupir.


      —	Promis.


      —	Bien sûr, je suis très triste de la mort d’Aubrey, quelle manière horrible de partir, mais pour être très honnête, j’y ai un peu réfléchi et ça n’aurait jamais marché. On ne faisait que parler de recyclage et puis… ces mules en fourrure… eh bien, ça n’était pas vraiment… moi.


      Je m’esclaffai.


      —	Je pense que j’étais flattée qu’on m’accorde de l’attention, reprit-elle. C’était agréable de savoir qu’à mon âge, je pouvais encore plaire.


      —	J’en suis arrivée à la même conclusion, lui confiai-je, avant de lui raconter la dispute d’écoliers entre Shawn et Piers.


      Ma mère hurla de rire.


      —	Dieu du ciel. Alfred devrait apprendre à Shawn à boxer correctement. Je me demande pourquoi ils se haïssent autant.


      —	Je n’en ai pas la moindre idée et, pour tout te dire, je m’en fiche. Oh, maman, tu te rappelles quand j’étais petite et que tu agitais ta baguette magique pour que tous mes problèmes disparaissent ?


      —	Tu sais, je l’ai encore, cette baguette magique.


      —	Tu pourrais l’agiter, là, maintenant ?


      —	Je vais faire mieux que ça. On va aller rendre visite à Delia à l’hôpital. J’ai une surprise pour toi. Tiens-toi prête d’ici vingt minutes.
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      — Je n’en reviens pas qu’elle se soit payé une chambre individuelle, commentait ma mère tandis que nous nous approchions de la porte de Delia. C’est un peu extravagant, tu ne trouves pas ?


      Nous nous étions arrêtées en chemin dans un Marks & Spencer pour lui acheter des fleurs et des chocolats.


      —	Doucement, elle va t’entendre.


      Je frappai et nous entrâmes.


      —	Oh, quel plaisir ! s’exclama joyeusement Delia. Je vous présente mon infirmier.


      L’infirmier en question se trouvait être un sexagénaire dégarni mais séduisant. Qui retapait ses oreillers et s’affairait sur les couvertures qui recouvraient la cage protégeant sa jambe cassée.


      Malgré son visage, un arc-en-ciel d’hématomes jaunes, mauves et marron, elle avait l’air radieuse. Autre détail marquant, elle ne portait pas de perruque. Et même si ses cheveux étaient un peu clairsemés sur les bords, ils étaient d’un magnifique blanc argenté qui faisait ressortir la couleur de ses yeux.


      Mais ce fut quand l’infirmier lui déposa un délicat baiser sur le front que Delia sourit le plus largement.


      —	Voici Lenny.


      Ma mère ouvrit grand la bouche.


      —	Oh ! (J’étais tout aussi surprise.) Quel plaisir de vous rencontrer !


      —	Je vous croyais à Calais avec Geneviève ? lança froidement ma mère.


      —	Elle n’était même pas française, s’esclaffa Delia. En réalité, elle s’appelait tout bêtement Jennifer Piles.


      —	Je sais, je sais, vous devez me détester, reconnut Lenny. Je me suis comporté comme un crétin. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


      —	Je suppose que tout s’est passé dans une sorte de brouillard ? ironisa Iris.


      —	Maman, fis-je à voix basse. Ne nous mêlons pas de ça, d’accord ?


      Mais elle n’en démordait pas. Elle alla poser violemment les fleurs et les chocolats sur la table de chevet.


      —	Bien sûr que si, je vais m’en mêler. Vous avez tourmenté votre pauvre femme, vous lui avez brisé le cœur… Et qu’avait-elle fait pour mériter tout ça ?


      —	Eh bien, elle avait vidé notre compte en banque, répliqua sèchement Lenny.


      —	Il ne porte pas plainte, intervint Delia.


      —	Pourquoi ferait-il ça ?! s’emporta ma mère de plus belle.


      Lenny eut la bonne idée de paraître honteux.


      —	Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait, mais Delia m’a pardonné. Et j’ai appris que vous aviez été une bonne amie pour elle, chose que j’apprécie.


      —	Oh, eh bien merci alors !


      —	Pour vous dire toute la vérité, j’ai su à la minute où j’ai embarqué sur le ferry que j’avais commis une erreur. Mais à ce moment-là, Delia avait disparu. Je ne la trouvais plus nulle part.


      —	Il a embauché un détective privé.


      —	Oui, nous sommes au courant. Ce type a flanqué une sacrée frousse à Kat. Elle se croyait poursuivie par un tueur en série.


      —	Oui, non, pas exactement…


      —	Je voulais juste m’assurer qu’elle allait bien, se justifia Lenny.


      —	Vous vouliez savoir où était l’argent, oui ! corrigea ma mère.


      Lenny regarda Delia et se fendit d’un large sourire.


      —	Je l’aime bien, ton amie. J’apprécie qu’une femme dise ce qu’elle pense et se montre loyale envers toi. Tu n’as jamais eu de véritable amie avant, à cause de nos déplacements incessants.


      —	S’il te plaît, Iris, la supplia Delia. Accorde-lui une chance de se rattraper.


      —	Tu vas vraiment le reprendre ? demanda ma mère, l’air sidérée. Un homme qui t’a fait ça ?


      —	Maman, c’est la vie de Delia, intervins-je doucement.


      —	On veut se donner une chance, confirma Lenny. Recommencer à se courtiser. Je ne dormirai pas au cottage, j’ai pris une chambre au Hare & Hounds. Je ferai tout ce qu’il faudra pour la reconquérir. Je l’aime. Je sais qu’elle m’a pardonné, mais moi, je ne suis pas sûr de me pardonner un jour.


      —	Oui, eh bien ne recommencez pas, sinon vous aurez des problèmes, le gronda ma mère.


      Delia et Lenny échangèrent un bref regard.


      —	Veuillez m’excuser un instant.


      Et il quitta la chambre.


      —	Réjouis-toi pour moi, insista Delia. Il est bourrelé de remords.


      —	Tant mieux !


      —	Kat… J’ai quelque chose pour vous, ajouta Delia en désignant son cabas en toile accroché à une chaise. Vous pouvez me faire passer ça ?


      J’obtempérai et elle en tira une grande enveloppe en papier kraft.


      —	Lenny m’a demandé de vous donner ceci, à transmettre à Shawn.


      —	Qu’est-ce que c’est ? voulus-je savoir.


      —	Vous allez voir.


      À l’intérieur se trouvaient des dizaines de photos incriminant Cassandra, prises par un téléobjectif.


      —	Des photos de surveillance ! m’exclamai-je. Je n’en crois pas mes yeux.


      —	Oui, acquiesça-t-elle. Notre Poirot nous a réservé une petite surprise.


      J’étais euphorique.


      —	Enfin des preuves ! Mais pourquoi a-t-il fait ça ?


      Delia haussa les épaules.


      —	Il a fini par s’ennuyer, à force de me surveiller tout le temps. Une fois qu’il a su que l’argent que j’avais pris…


      —	Dont la moitié t’appartenait, lui rappela ma mère.


      De toute évidence, et contrairement à son amie, elle n’était pas prête à tout pardonner sur-le-champ à Lenny.


      —	Oui, Iris, je sais. Mais bref, une fois que Claude a su que l’argent était en lieu sûr, il s’est rendu compte que Cassandra se comportait très bizarrement, qu’elle mijotait un mauvais coup.


      —	Poirot nous a sauvé la vie, affirma soudain ma mère.


      Et elle entreprit de raconter à Delia ce qui s’était passé cette fameuse nuit à Bridge Cottage.


      —	Claude est d’accord pour témoigner, conclut joyeusement cette dernière. Donc vous voyez, si Lenny n’était pas parti, je ne serais jamais venue au manoir de Honeychurch et Cassandra aurait échappé à une accusation de…


      —	Meurtre ! achevâmes-nous en chœur, maman et moi.


      Sur ces entrefaites, Lenny revint dans la chambre.


      —	La voilà !


      —	Oh, Guy ! s’exclama Delia. Mon magnifique garçon, quelle surprise !


      Elle tourna les yeux vers ma mère et lui adressa un clin d’œil.


      Je pivotai et mon cœur manqua un battement. Un homme grand, avec des yeux d’un vert perçant et une coupe en brosse de style militaire se tenait dans l’encadrement de la porte, avec à la main les mêmes fleurs et les mêmes chocolats de chez Marks & Spencer que nous avions apportés.


      —	Maman ! fit-il en souriant. Eh bien… j’admets que je t’ai vue en meilleure forme.


      Il vint l’embrasser sur la joue, avant de s’adresser à son père.


      —	Je suis content que tu sois revenu à la raison, papa.


      —	Qu’est-ce que tu en penses ? me chuchota ma mère à l’oreille.


      Je compris soudain pourquoi elle avait insisté pour que je vienne avec elle rendre visite à Delia.


      —	Tu savais qu’il serait ici ?


      —	Qui ? Moi ? feignit-elle de s’étonner, tout en fausse innocence.


      Le fils de Delia se tourna pour nous saluer.


      —	Je m’appelle Guy et vous, bien sûr, vous devez être la meilleure amie de ma mère, Iris. Et vous… êtes Katherine.


      —	Appelez-moi Kat.


      En serrant la main qu’il me tendait, je fus secouée par un courant électrique qui me prit totalement au dépourvu. Contre toute attente, je sentis mon visage s’enflammer.


      —	C’est un vrai plaisir de vous rencontrer, Guy, répliqua aussitôt ma mère. Je suis sûre que nous allons vous voir plus souvent, maintenant que vous êtes en poste non loin d’ici. Si vous voulez bien nous excuser, nous allons vous laisser à vos retrouvailles.


      Sur quoi elle m’attrapa par le bras et m’entraîna hors de la chambre.


      —	Oh ! Au revoir ! lançai-je, incapable de m’empêcher de jeter un regard discret par-dessus mon épaule.


      Guy me contemplait, un sourire aux lèvres. Je le lui rendis et puis, une fois dans le couloir, je murmurai :


      —	Maman, pourquoi est-ce qu’on s’en va ?


      —	Fais-moi confiance, ça ne vaut rien d’avoir l’air trop empressée.


      —	Ça se voyait tant que ça ?


      —	Eh bien, tu commençais à baver.


      —	Maman !


      —	Guy a tout pour figurer sur la couverture de l’un de mes livres, songea-t-elle tout haut, alors que nous regagnions la voiture. Ne t’inquiète pas. Tu le reverras. Il est en permission pour une semaine ou deux.


      —	Non que l’information m’intéresse, me hâtai-je de répondre.


      —	Bien sûr que non, mais si jamais tu veux m’emprunter ma lingerie Ann Summers, fais-moi signe.
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